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La Mecque, la célèbre 
P ierre  Noire.

La  révo lte  g ro n d a it su r le désert. N ouant 
e t d én o u an t des in trigues, tellem ent 
com pliquées que lui seul pouvait s 'v  

reconnaître , L aw rence a v a it  réussi à  d é ta ­
cher des T urcs un certa in  nom bre de trib u s 
nom ades : les Ju h e in a , les H o w eita t, les 
llaw asim . lesB eni A li, v in g t a u tre s  encore. 
Mais, com m e il m e le confessa p a r  la su ite  : 
la guerre  arabe é ta it  d 'o rd re  po litique  et 
géographique, les ba ta illes  ne co n stitu an t 
que des incidents. L ’in im itié  de race que 
nourrissa ien t les bédouins à l ’égard  des 
Turcs se d o u b la it d ’une ha ine  encore plus 
farouche v is-à-vis des c lans opposés. L ’a­
van tage  re ste ra it finalem ent à l ’hom m e qui 
sau ra it d o m p te r c e tte  cohue hétéroclite , 
lui assigner un b u t, une grande œ u vre , 
fû t-ce  u n  m irage !

La m éfiance, l ’esp rit d ’indépendance cl 
ju sq u ’à la m anière  de se battre, des ind i­
gènes c o n stitu e ra ien t, d ’a u tre  p a r t, a u ta n t 
d ’obstacle  sérieux.

T errib le  affaire, me d it L aw rence, 
que ra isonner ces gens qui considéraient 
com m e une b a ta ille  sans in té rê t, voire m ê­
me perdue, to u te  v icto ire  qu i ne leur v a ­
lait quelque bonne blessure destinée à 
p rouver ta p a rt active  q u ’ils y  avaient 
prise !

P o u r  seconder u tilem en t la tâch e  du 
prodigieux a v en tu rie r , l’ém inence grise 
de D ow ning S treet q u i te n ta it  de faire  su r ­
gir un  royaum e des dunes sablonneuses de 
l’A rabie, il im p o rta it de forger, de tou tes 
pièces au  besoin, un  personnage de  légende 
qu i serait assez am b itieu x  et suffisam m ent 
m aniab le  pour te n ir  le rôle que lui tracera it 
Law rence : un rôle en or, celui de P rophète  
du  d ése rt.

Law rence envisageait déjà d ’o u v rir to u ­
tes g randes les portes de ¡ ’H isto ire  à des 
chérifs. des ém irs, des ro is de son choix 
et de sa création. L ui. com m e tou jours , 
dem eurerait dans la coulisse.

Pour l ’heure, il d ic ta it ses volontés aussi 
bien au  W ar Office q u ’à l ’A m irauté.

Du S irdar Sir H eginald W ingate, chef de 
fa rin ée  d ’K gvpte, ju sq u 'à  l'am iral W c- 
m vss, co m m andan t la (lo tte  de Suez, pe r­
sonne qui n e  reco n n û t son a u to rité  et son 
droit à d onner des ordres. Il ava it dem andé 
de l ’a rg en t : on  lu i a v a it  o u v e rt un  prem ier 
crédit de 300 (KM) livres sterling . Il a v a it 
besoin de navires : au ss itô t, les to rp illeu rs 
et croiseurs D u fler in , S iw a , F ox, H är­
tlinge, a insi que  les m o n iteu rs  M . 27 e t 
M . 31 av a ien t été  m is à  sa d isposition . 
U ne seule chose fa isait v ra im en t défau t : 
l ’a rtillerie  légère. Mais larm ée d ’E g y p te  
elle-même en é ta it dém unie, au surplus, les 
bédouins ne sav a ien t pas s’en servir.

Fayçal Ibn  H ussein .

Law rence av a it tro u v é  un allié précieux 
en la personne d ’un  p ira te  du désert nom ­
mé A uda. 11 paraissait avoir dépassé la 
c inquan taine  e t s ’é ta it m arié  v in g t-h n it 
fois. Blessé tre ize  fois, au cours de  ren ­
contres su r la n a tu re  desquelles il valait 
m ieux ne pas tro p  in sister, A uda écum ait 
l’A rabie depuis près de tren te  ans. Ses 
expéditions l’av a len t successivem ent am e­
né à B assorah, M édine, A lep, B ey ro u th  et 
il e n tre te n a it so igneusem ent la  m ésin te l­
ligence de ses gens avec presque tous les 
au tre s  c lans du  désert de façon à tou jours 
disposer d ’assez d 'espace  pour développer 
scs fructueuses o p érations. Mais, à ce ré­
gime, scs co n tingen ts in itiau x  de I 500 
guerriers s ’é ta ien t réd u it à 500, à m esure 
que les razzias d evenaien t plus fréquentes 
et p lus dures.

Auda fu t d ’un excellen t secours pour 
Law rence, néanm oins il ne pouvait rem pla­
cer l ’hom m e qui d o n n e ra it corps à la g rande  
idée q u ’il y ava it derrière  l ’activ ité  de  la 

✓ révolte  arabe.
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libéré sur l ’ordre de L aw rence qu i l ’avait 
gagné à sa cause, pourvu pa r lui d ’or et de 
fusils, M aulud s’é ta it je té  avec fougue aux 
trousses de ses anciens m aîtres.

Fayçal s’in fo rm a d iscrètem ent des pro­
je ts  du  voyageur, puis parla  de to u t et de 
rien, de la guerre , de la sécheresse, de la 
m aigreur des cham elles. Il lui offrit des 
d a tte s  et une c ig a re tte  q u ’il venait de rou­
ler e t coller su r ses lèvres, signe certain  
d ’am itié . Ses p rincipaux  lieu ten an ts  n ’a­
v a ien t pas ta rd é  à en v ah ir sa ta n te . M au­
lud se p la ign it du m anque d ’équ ipem ent des 
hom m es, de la pénurie d ’arm es e t aflirm a 
que la pe tite  F ah ad d i, qui av a it suivi Law ­
rence, é ta it  v ra im en t très jolie.

- E lle  est à vous désorm ais, fit po li­
m en t l ’av en tu rie r.

—- Le « Cheik aux yeux bleus » est géné­
reux, rem ercia M aulud. .Je dem anderai 
à D ieu le pouvoir de chérir F ah ad d i com ­
m e vous-m êm e m éritez  de l ’ê tre . Hélas, 
a jo u ta -t- il d ’un Tiir détaché, nous n ’avons 
que q u a tre  canons K ru p p  vieux de v ing t 
ans e t ils ne p o rten t q u 'à  3 000 m ètres !

—  J e  puis vous fourn ir des m itra illeu­
ses M axims, v ing t m ille fusils m odernes, 
des m illiers de cartouches et même des 
avions avec leurs p ilotes, affirm a Lawrence.

— C ette  conversation  est très in téres­
sante, d it à son to u r Fayçal qui dem anda 
au ssitô t, le regard obstiném ent fixé sur 
son hôte : Com m ent vous plaît no tre  ins­
ta lla tio n  ici. dans l'ouadi Safra ?

Son détachement, composé en majeure partie 
de baniles de pillards, était fort de quatre 

cents bédouins.

Un ju in  1917 su r le liane des postes ennem is 
installés en tre  M aan et A kaba en d ’in ex p u ­
gnables blockhaus.

Son détachem ent com posé en m ajeure  
p a rtie  par les bandes du pillard  Auda é ta it 
fo rt de q u a tre  cents bédouins. Les O tto ­
m ans occupaient une région grande  comme 
deux départem en ts  français, au nom bre de 
sep t à huit mille hom m es de tro u p es  r é ­
gulières plus les p a rtisa n s  indigènes. Us 
disposaient de m itra illeuses, de  canons et 
de m ortiers en grande q u a n tité .

Voilà qui vous donne une idée des diffi­
cultés de l ’en treprise.

C ependant il ne fa llu t à Law rence que 
quelques jou rs pour venir à bout de  l ’e n ­
sem ble de ces forces.

Le 4 ju ille t, l ’a tta q u e  fu t déclenchée. 
Ce jour-là . lecaten d rie r m arq u a it une éclipse 
(le lune. Elle ne p o u v a it se p roduire  avec 
plus d ’à propos, car les T urcs, su p ersti­
tieux , é ta ien t fort occupés à tap e r  à qu i 
m ieux m ieux su r des m arm ites  en cuivre 
pour délivrer leur sa te llite  m enacé, dont 
la soudaine d isparition  leur p a raissait un 
m auvais présage. T an d is  q u e  scs hom m es 
fondaient su r un ksar, solidem ent fortifié- 
Law rence en pro fita  pour se glisser, seul 
avec A uda. dans l ’un des b lockhaus qu i 
com m andait les gorges sinueuses de l ’oua- 
di Itm , l ’unique passage p ra ticab le  vers 
A kaba. Faisan t p iv o te r une m itra illeuse  
ennem ie, don t ils av a ien t a b a ttu  les se r­
van ts à la faveur de l’obscurité , ils ouvriren t 
un feu nourri au cœ u r m êm e de la p lace. 
Les T urcs se défendirent m ollem ent e t e s­
tim èren t sans dou te  que, pu isque  la lune 
les ava it abandonnés, il ne leur re s ta it 
rien d ’a u tre  à faire q u ’à je te r  bas les armes.

Au même m om ent, la b a ta ille  éclata it 
su r to u tes les collines env ironnan tes. D es 
centaines d ’A rabes é ta ien t arrivés p endan t 
la nuit doub lan t le nom bre des co m b at­
ta n ts  d ’Auda et tira illa ien t con tre  les O t­
tom ans qui rispostaient b ravem en t, (“ est 
alors que Law rence, usant du subterfuge 
qui lui avait si bien réussi naguère à A kaba, 
iit cesser le feu et rev ê tir  à ses hom m es des 
uniformes turcs.

les défenseurs de deux im- 
ne fu ren t pas peu é ton-

J-;t. tan d is  que, fatigué des com bats q u ’il 
v en a it de  sou ten ir victorieusem ent pour 
enlever aux  Turcs, Y am bo et R abigh . 
deux p o rts dans la m er B ouge de prem ière 
im po rtan ce , L aw rence erra it avec une 
faible escorte à travers les m onts désolés 
du  llc d ja z , son guide arabe , K hallaf. l ’en­
tre t in t  d 'u n  farouche chef de bandes 
nom m é F a y ç a l qui av a it dû  se re tirer 
dans H a m ra  après un fort échec e t de vio­
len ts com bats.

—  Son nom, d isa it K h a lla f signifie :
« l ’épée b rillan te  qu i s’enfonce ju sq u ’à la 
garde en p o rtan t un coup. » 11 possède 
c inq  m ille  p a rtisa n s , deux cen ts esclaves 
noirs e t  sep t cents cham eaux , m ais il 
e s t p au v re  e t m alade e t ses fusils se 
ch arg en t p a r  la bouche. Il a fa illit s 'em ­
p a re r  de T ebouk, m ais l ’a rtille rie  en­
nemie a dispersé ses troupes, lui seul 
est p arvenu  aux pieds des re m p a rts  et 
il eu t à se défendre le poignard  à la 
m ain . L a  n u it,  ses forces l’ab an d onnèren t, 
on du t le tran sp o rte r  évanoui, les lèvres 
couvertes d ’écum e. Son père est H ussein, 
g rand  chérif de la M ecque et descendant 
des P rophètes. P rom ets-lu i un  trône, pro­
m ets en un a u tre  à A bdulah  son frère, un 
troisièm e à A li son cousin,[et to u te  la fa­
m ille sera pour toi.

Des trônes ! Law rence se se n ta it de 
taille  à  en faire surg ir du sable et des cail­
loux a u ta n t  q u ’il serait nécessaire.

La rencontre  eut lieu dans l’ouadi Sa­
fra. à deux k ilom ètres d ’H am ra. D evan t 
une ten te  grise, de peaux de cham eaux , une 
s ilhouette  to u te  blanche, F ay çal Ibn H u s­
sein. a tte n d a it  le prestigieux « Cheik aux 
yeux bleus » d o n t la renom m ée s’é tendait 
déjà des rivages de la m er B ouge aux con­
fins (le la M ésopotamie. F ay çal, la taille 
h au te , m ince, se ten a it les paupières ba is­
sées ; sa barbe  noire, son visage m at con­
tra s ta ien t é trangem en t avec ses m ains 
fines, presque d iaphanes, d o n t l ’une ca­
ressait sans cesse le m anche d ’un long poi­
gnard. A sa d ro ite , une vieille connais­
sance de L aw rence : M aulud el M ukhlus. 
un A rabe de T ek rit, cx-oflicicr de la cavale­
rie o ttom ane  auquel les m anifestations 
d ’un nationalism e effréné av a ien t valu à 
deux reprises la d ég radation  dans l ’armée 
tu rque. Fait p risonnier pa r les Anglais,

par Maurice LAPORTE
—  A ssurém ent elle me p la ît, répondit 

Law rence, m ais c ’e s t bien loin de D am as. 
E t  D am as serait une sp lend ide  résidence 
p o u r un  ro i d ’A rabie.

Le m o t, le seul m ot que  F ay çal g u e tta it 
depuis le d éb u t de l’en tre tien  tom ba com­
me un coup d e  foudre  a u  m ilieu des assis­
ta n ts .

P as un qui n ’eû t tressailli, puis tous 
se ra id iren t e t, re te n an t leur souille dans 
un silence profond, se m iren t à exam iner 
a tte n tiv e m e n t ce rep ré se n tan t d ’une a u tre  
race qui leur p ro posa it de faire renaître  
la C onfédération des peuples de l’Islam. 
L eu r rêve a lla it-il enfin se réaliser de pa r 
la vo lon té  d ’un seul ?

Dieu soit loué ! d it Fayçal en sou­
rian t. Ce ne so n t pas les T urcs qui m an ­
q u en t dans ce tte  région. Il n ’est que de 
les b a ttre .

C ette  fois, L aw rence avait trouvé  l’hom ­
me q u ’il cherchait...

L e s  « c o u p e - j a r r e t s » .

Les révoltés av a ien t repris la M ecque aux 
Turcs et Law rence, défin itivem ent conver­
ti à l ’islam ism e, au m oins en apparence, 
s ’en é ta it a llé  converser avec H ussein , chef 
des Lieux Saints, puis, alors que ses enne­
m is, le sachan t loin du th éâ tre  des opéra­
tions. assiégeaient le port de W eith . il 
accou ra it, a idé  par A uda et Fayçal. les 
p rendre  à revers. D ésorm ais, de D jcdda à 
Suez, to u te  la  côte lu i é ta it soum ise, sauf 
A kaba réoccupée pa r les Turcs.

O r, L aw rence s 'é ta i t  aperçu q u ’A kaba 
fera it un excellent cam p de concen tra tion  
pour son am i Fayçal et q u ’en a tte n d an t 
le trône  de D am as le chérif ne m anquerait 
pas d ’être  sensible au cadeau de cet émi­
ra t.

L ’av en tu rie r se f la tta it de tou jours ten ir 
ses prom esses. U ne chevauchée de six se­
m aines. au cours de laquelle il fit sau ter 
en plusieurs endro its l ’unique voie ferrée 
du H edjaz  en possession des T urcs et, 
d ’occasion, une dizaine de pon ts et deux 
ou trois convois de soldats, le conduisit

nés de voir déboucher su r un te rra in  décou­
v ert, une centaine  d ’O ttom ans m ontés sui 
leurs m éhara, litres en tê te  e t co n du its pa r 
un cap itaine  à  la noble p restance. Des d i­
zaines d ’Arabes, les poignets a tta ch é s  -* 
la selle des cham eaux, tro ttin a ie n t pieds 
nus sur les galets. Il ne p o u v a it s’agir que 
d ’une colonne de ren fo rt a rrivée  au cours 
de la nu it et qui av a it eu la chance de l,r^".' 
les bédouin» à revers. On les accu eilli ' 
avec  de grands tran sp o rts  de jo ie en déchar­
geant les fusils en l ’a ir  et on leur o u v rit les 
portes.

La suite  se déroula à la v itesse d ’un film 
accéléré. Law rence e t sa bande se je tè ren t 
sur la garnison qu i, su rp rise , ne p u t que 
se fa ire  tu e r ju sq u ’au d ern ier so ldat.

C uweira, l ia tra  et K e th ira  s ’é ta n t  ren­
dues, A kaba fu t à son to u r  investie  pa r une 
m u ltitude  d ’Arabes. T o u tes les tr ib u s  du 
désert vo laien t au secours de la victoire.

Fayçal v in t b ien tô t s’y in sta lle r avec son 
arm ée et p réparer, en jonction  »vcc. 
corps ex|>éditionnaire du général Allen - ■ 
son m ouvem ent to u rn an t co n tre  Jé ru sa ­
lem.

Les T urcs a ttr ib u a ie n t ju stem en t à Law ­
rence la responsabilité  de la révo lte  arabe. 
Culbutés dans la m er à l’ouest, encercles 
au  nord, harcelés au sud où ils ava ien t per_ 
du la M ecque, ils devaient faire face sl,r 
to u s les fron ts à un ennem i le p lus souven 
invisible qu i, alors que les espions le sigjja 
laient su r un po in t, pa rco u ra it la n u it des 
dizaines de m ille pour ven ir sem er la te r­
reur là où on l ’a tte n d a it  le m oins. L ’av en ­
tu rie r  n ’av a it-il pas une fois osé traverser 
de bou t en b o u t le désert de Syrie infeste 
d ’ennem is pour dém olir un ouvrage d  a ri. 
l ’im m ense p o n t suspendu  au-dessus de m 
vallée de Y arm uk. presque aux portes (j 
D am as ! E t, a lors q u ’on lui don n a it 
chasse, p a rco u ran t plus de 1 5 0  nulles e 
deux jo u rs, sans h a lte s , sans n o u rritu re , 
au m ilieu d ’une con trée  difficile, il dynami ­
ta i t  le p o n t de Tell e t Shebak , isolant ain* 
la Palestine de D am as. T o u t a u tre  se •* 
déclaré sa tisfait de c e tte  perform ance. Lu » 
nullem ent. A seule fin d ’em pêcher les re! -
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forts o tto m an s de p a rv en ir à .Jérusalem , 
if reprena it sa m arche in ferna le , m onté  sur 
son fidèle m éhari, Encore 80 milles, en une 
seule n u it 1 Ju s te  le tem ps d 'a r r iv e r  trois 
heures a v an t un tra in  de so lda ts au k ilo­
m ètre  184. U ne bonne charge de géla tine  
explosive et 14 wagons tran sp o rta n t cinq 
cen ts m itra illeuses, l ’É ta t-M a jo r d u 8 ‘ Corps 
o tto m an  e t son chef Jernal Pacha, em b ra ­
saien t l ’a ir  com m e feu d ’artifice.

— Si nous perdons la p a rtie  en O rien t, 
avait d it  le général F a lkenhayn  charge pa r 
le K aiser de réorgan iser les arm ées tu rq u es 
en pleine dérou te , nous le devrons à Law­
rence et à lu i seul.

Plus ta rd , en 1920. le général I.im an von 
Sanders rep ren d ra  ce tte  opinion autorisée 
en écrivan t, dans ses m ém oires : « Ce sont 
les trib u s de L aw rence qui ont gagné la 
guerre dans le P roche-O rien t e t non les a r­
mées b ritan n iq u es d ’A llenby ».

A la su ite  de la destru c tio n  du  tra in  de 
Jem al Pacha, Preusser, d irec teu r du  contre- 
espionnage o tto m an , organisa en vain un 
certa in  nom bre d 'a t te n ta ts  con tre  son vieil 
ennem i in tim e. E n  désespoir de cause, il 
essaya de soudoyer les bédouins qui l ’ap ­
p ro chaien t, a llan t ju sq u ’à leu r p rom ettre  
20 000 livres si on le c ap tu ra it v iv an t et
10 000 livres, m o rt. P a r la su ite , ces som m es 
fu ren t trip lées p a r  le général F a lk en h ay n .

Il va  de soi que le carac tè re  im prévu  de 
cette  offensive ju s tif iâ t  aux yeux de Law ­
rence la nécessité de p rendre  de nouvelles 
précau tions. D ’abo rd , il augm en ta  sa garde 
personnelle, en rô lan t sans hésite r des gens 
de sac e t de corde auxquels un tro p  grand 
esp rit d 'en trep rise  avait causé çà e t là 
quelques ennuis. Comme il m e l ’avoua lui- 
m êine un jo u r :

Plus ces gaillards é ta ien t ta ré s  et 
m ieux ils fa isaient mon affaire. On voulait 
m ’avoir p a r  l ’assassinat, eh bien je  répon­
drais de la m êm e façon ! T a n t pis pour ceux 
dont l ’ex trêm e sensiblerie s'offusquerait 
de mes m éthodes. Les officiers b ritann iques 
app ela ien t les hom m es de m a garde, une 
cen ta ine  environ : les » coupe-jarre ts ». 
m ais ils ne coupaient jam ais  les ja rre ts  
que su r m on ordre. N ous avions les m eil­
leurs m éhara  et je n ’enrô lais que des cav a­
liers in fatigables, p rê ts  à co u v rir sans m u r­
m urer de longues d istances ; des b an d its  
p eu t-ê tre , m ais dévoués, courageux, rudes 
et sans a ttach es familiales. Ils n ’ad m etta ien t 
d ’au tre  au to rité  que la m ienne. Très fier % 
d ’a p p a rten ir  à  m a garde p a rticu lière , ils 
se b a tta ie n t comm e des d iab les e t. souvent, 
con tre  de to u t au tres  gêneurs que les Turcs. 
N 'eû t é té  m a rigoureuse discipline, ils 
auraien t chaque jo u r com m is d 'in n o m b ra ­
bles assassinats d an s l'a rm ée . J e  leu r don­
nais six livres p a r m ois, je  payais en outre 
l ’équ ipem ent, les m ontures e t des prim es 
lo rsqu’ils le m érita ien t.

Or ces prim es, les « co u pe-jarre ts » les 
m érita ien t fréquem m ent : exécution  d ’es­
pions, de bédouins rebelles, de chefs de 
clan félons ; a tta q u es  des douars ennem is, 
des ponts, des tra in s, raids dans les lignes 
o ttom anes, to u t cela é ta it  le sel de leur 
existence p a lp itan te . A l ’un d ’eux Law rence 
versa 50 livres p o u r avoir, p a r  deux fois, 
parcouru à la nage, sous le feu des sen ti­
nelles. l ’aqueduc so u te rra in  de M édine pour 
a ller chercher et ra p p o rte r  un com pte rendu 
su r l ’é ta t  de la p lace investie .

Deux au tres  s’en fu ren t à pied de Gaza 
à Jérusa lem  d y n a m ite r  un aérodrom e tu rc  
et, tan d is  que l ’un, nom m é N ed jaa , se ca ­
chait dans la ville p o u r surve ille r le m ouve­
m ent des troupes, l’a u tre  a ssu ra it la n a ­
v e tte  en tre  lui et Fayçal. Il lu i fa lla it cha 
que fois con to u rn er les postes o tto m an s. Le 
m atin  du  jo u r où Fayçal et le général Al- 
lenbv déclenchèrent leur offensive, ils 
c ru ren t to u t perdu parce q u 'u n e  b a tte rie  
ennem ie d é fen d a it un défilé im praticab le . 
L eurs troupes s ’av an cèren t néanm oins 
au risque de se fa ire  hacher sur place. 
Quelle ne fu t pas leu r stupéfac tion  q u an d , 
derrière les canons, le d rapeau  n o ir de L aw ­
rence m on ta  le long d 'u n  m ât. Sa besogne 
d ’espion term inée, N ed jaa  a v a it  réussi 
to u t sim plem ent à s ’engager en q u a lité  
de servant vo lon taire  de la b a tte rie  e t. là.
11 av a it em poisonné le p u its  d 'o ù  les so ldats 
lira ien t l ’eau de leur popote.

Le lendem ain, Law rence, a y an t N ed jaa  à 
son côté, e n tra it  dans Jé ru sa lem  sous un 
arc de triom phe. T ou te  la (»opulation 
arabe  lui faisait un cortège d ’honneur, digne 
d ’un roi. F ay çal et d ’A llenbv n ’é ta ien t 
certes pas m oins bien accueillis, m ais c 'é ­
ta i t  su rto u t au • Cheik au x  veux bleus » 
que  souriaient les fem m es sous les voiles 
de leu r pudique aba. C adeaux de tou tes 
sortes, esclaves de to u tes races fu ren t am enés 
le soir dans sa dem eure e t un cheik local 
qui lui p rod iguait im pudem m ent du » P rin ­
ce -, du . Seigneur », du . S au v eu r » le 
pria de je te r  un coup d ’œil sur une de scs 
épouses q u ’il ava it apportée  roulée dans une 
pièce de soierie d ’une grande valeur. C’é ­
ta it une Soudanaise au corps bronzé, jeune 
et ferme. Des hanches larges sous des reins 
bien cam brés, des seins frém issan ts, déjà 
lourds, ponctués de grains d ’am bre noir, 
elle sem blait pleine, de v igueur am oureuse, 
bâ tie  pour les rudes assauts.

L 'offrande ava it son prix . S a tisfa it. 
Law rence bourra  sa pipe et :

Dieu soit loué! cheik. J e  crois que  je  
vais la garder tro is nuits.

« S a u l, je  p re n d ra i D am as. »

L ’au tom ne et les neiges d 'h iv e r ra len ti­
rent quelque peu les opération  m ilitaires. 
Law rence en p rofita  pour com pléter son

réseau d ’espionnage 
chez les Turcs, visant 
p articu lièrem en t Alep.
B agdad  e t  D am as.
L ui-m êm e se risqua 
d a n s  c e tte  dernière  
ville, siège d e  l ’É ta t-M a jo r général tu rc , 
y  dem eura  une  sem aine e t  en re v in t p o r­
te u r  de  renseignem ents de  p rem ier ordre, 
m ais q.u’ 0 1 1  ne p o u rra it u tilise r q u ’au p rin ­
tem ps, lorsque le m auvais tem ps au rait 
cessé. D 'ici là, égalem ent, les contingents 
français au ra ien t effectué leu r d éb arq u e ­
m ent.

A um ois d ’av ril su iv an t, des rum eu rs su r 
les im m enses ressources de Law rence 
couraient dans to u te  l ’A rabie, an n onçan t 
aux gens que ta balance penchait de  son 
côté e t de celui de  son am i F ay çal, sous les 
o rdres duquel se ran g ea ien t d ’a u tre  p a rt 
v ing t m ille hom m es in s tru its  p a r  des of­
ficiers du « Colonial C orps ». On ne m anquait 
plus de canons, car les F rançais qu i en 
é ta ien t abondam m ent pourvus m etta ien t 
les leurs à  1a disposition  du  chérif. L aw ­
rence a v a it  encore fa it  ven ir d ’A ngleterre 
cinq  escadrilles de  l ’A. R . A. (K oval A ir 
Force). On se b a t ta i t  donc su r terre , su r 
m er e t dans l ’a ir : avec d ’a u ta n t plus d ’a ­
charnem en t q u ’on sen ta it la fin proche. 
Même renforcés de  deux  corps d ’armée, a l­
lem ands, les T urcs fléchissaient sous ces 
a tta q u e s  quo tid iennes dirigées p a r un e n ­
nem i insaisissable.
•. '^ .c e p e n d a n t ,  L aw rence n ’a v a it jam a is  
e te  I hom m e des g rands déploiem ents de 
troupes.

J e  p rendra i D am as avec l ’aide de mes 
seuls « coupe-jarre ts ». ne cessait-il de ré ­
p é te r  au  général A llenby.

L aw rence réa lisa it ce ty p e  ra re  dans les 
in term inab les discussions au  G. 0 -  G. 
b ritan n iq u e  : il vou lait ou il ne vo u la it pas, 
et il n y  ava it rien à a jo u te r. A ucun espoir de 
le raisonner ou de le gagner à  d ’au tres 
vues. Il voulait p ren d re  D am as. Il le fit
il r " C ,'U!'V „r<!V.c illa" 1 sa «ar<,‘' d» corps il fran ch it (»0 k ilom étrés de cham ps d ’oli­
v ier. s em p are  de  Cheik Saad défendue p a r
n i»  v f T . 0". Vi,,Rt fois l)lus nom breuse que sa p e tite  tro u p e . Cheik Saad com m ande

rou te  de D am as. D ésorm ais, les T urcs 
ne  peuvent plus en so rtir, ils so n t enferm és 
com m e dans une nasse e t, tan d is  que Fav- 
çal occupe les positions nouvelles, lui 
d o n t la tê te  est m ise à  p rix , se rend à D a­
m as déguisé en lépreux  : il v isite  les souks 
in trigue  avec les indigènes, leu r conseille

< ten ir  p rê ts , place une bom be dans 
une poudrerie , la fa it sau te r , change de 
costum e, vole a un officier o tto m an  une 
m o n tu re  rap ide, se dirige vers 1a porte  

so lda ts qui le laissent’ 
p a sse r e t. en fo u rch an t son coursier, leur

Je  suis L aw rence !
Voilà l ’hom me. C ette  prouesse absolu-

ta T e rr  V etle.  U' constern a tio n , b ien tô t ta te rreu r, dans to u te  ta ville. Les so ldats 
trem b len t a ce p o in t q u 'ils  ne p euven t 
in tm c  plus v iser ce cava lie r de ('A pocalypse 
qu i fuit b ride  a b a ttu e . C hacun se d i t

e st perdu"aWrenCC CSt i d ’ c ’ e s l  ‘>uc to u ‘
Le surlendem ain , ram en an t sa garde 

au  g rand  com plet e t les bandes arm ées du 
p illa rd  A uda qu i ne l ’ab an d o n n a it guère 
L aw rence s’em p ara it de D eraa t après avoir 
n u s  en  p iece deux  m ille A llem ands qu i com ­
b a tt ire n t  ju sq u ’à ta m ort. Le m êm e soir, 
il o p érait sa liaison, à  K isw e, avec le corps 
français du  général C hauvel e t  ce fu t l ’u l­
tim e poussée. D ans ta sem aine qui su iv it, ta 
»• arm ée tu rq u e  é ta it défaite  e t D am as 
enveloppée. L a révo lu tion  q u ’il av a it pré­
parée  peu de jo u rs a u p a ra v an t, à  ta ba rb e  
des a u to r ité s  o ttom anes, p roc lam ait Fav- 
çal E in ir  e t Hoi.

Deux années d ’in trigues, de coups de 
m ain s, de com bats ab ou tissaien t enfin à 
ce tte  v icto ire  tan t désirée, couronnem ent 
de  la conquête  de l ’O rient. L a grandiose 
épopée d ’A rab ie  s 'a r rê ta it  là, m ais ta poli­
tiq u e  anglaise co n tin u a it...

En m issio n  se c rè te .

T ournons m ain ten an t nos regards vers 
l ’A frique.

Le bu reau  spécial de D ow ning-S trcet, 
O S .-S . H. (Colonial Service-Special /iranch), 
au tre m e n t d it : « m issions secrètes aux colo­
nies », a v a it  adressé à Law rence un long 
rap p o rt su r ta s ituation  critique  en A byssi­
nie en le p rian t ■ d ’aller faire un to u r à 
Addis-A bcba ». La m issive se te rm in ait 
p a r  une recom m andation  : vous agirez 
n titre personnel, sous votre seule responsa­
bilité et de telle sorte qu’en aucun cas nous 
ne soyons obligés de tenir compte de vos
engagements.

De son côté, Sir R eginald W ingate, Sir- 
d a r  d ’E g y p te , av a it reçu p o u r Law rence 
deux décorations : ta M U itary Cross et le 
Dislinguished Service Order. L ’aven tu rie r, 
en  froid avec  le hau t com m andem ent, re­
fusa l ’une et l’au tre , d isan t non sans 
fierté :Décorez Fayçal. Moi, l ’idée d ’une 
« récom pense » m e rem plit d ’horreur. L ’exis­
tence fiévreuse que je  m e suis im posée a

plus de charm e à 
mes yeux que le 
cô té  m ilita ire  de 
m a carrière  ; elle est 
au-dessus des c r i­
tiques e t des louanges.

S ir R eginald  W ingate  ne su t s ’il 
d e v a it s ’e m p o rte r ou sourire.

— J e  ne vous co m p ren d rai jam ais , 
Law rence, m u rm u ra-t-il. E nfin , com ­
m e il vous p la ira . M ais ce négus. 
L i-Jassou . qui nous tire  dans les 
jam bes ? Il im p o rte  cep en d an t de le 
m e ttre  au pas. A cceptez-vous de vous 
en charger ?

L a question  ne se pose pas,
Sir, rép o n d it le terrib le  hom m e. Mort 
ou vif, L i-Jassou m ’ap p artie n t.

Ceci se passait au ('.aire au m om ent 
que L i-Jassou . négus d ’Abyssinie, 
m enaçait de vouloir se jo ind re  aux 
E m pires C en trau x  et de p o rte r  se­
cours au général allem and  L ettow - l.e 
Vorbeck qui, dans le Has-Soudan, 
te n a it  en échec l ’arm ée anglaise 
d ’Afrique.

L ’escorte : un  sous-ofiieier et un  soldat 
soudanais, tous deux en * congé illim ité », 
fo rts e t résistan ts comm e ces troncs d ’aca ­
jou  don t ils avaien t ta couleur. Le prem ier 
se nom m ait Yacoub, il servait depuis quinze 
ans, po rta it la barbe en collier et su r sa 
po itrine  une am u le tte , grâce à laquelle, 
d isa it-il. la m o rt l ’épargnait. Sa foi naïve 
ne  p rê ta it pas à rire. Le second. M ahm adou, 
é ta it un en fan t de ta brousse, volontiers

Bandits masqués
u prin tem p s dern ier, dans une  p e tite

I bourgade du nord de la L ith u an ie , uni- 
vieille paysanne  h a b ita n t seule fu t avisée 
pa r le bu reau  de poste local q u 'u n e  somme 
de 500 do llars lui avait é té  adressée par 
un  de  ses fils résidan t en A m érique.

Dès le lendem ain , l'in té ressée  se rend it 
au  bureau  de p oste  pour y  to u ch er 1a som m e 
en question .

Là, le fonctionnaire  de service lui d it 
q u ’une pièce d ’id en tité  é ta it  nécessaire 
e t d ’a v o ir  à se p ro curer ce docum ent chez 
le com m issaire  de police.

Au b o u t de  deux heures, e t après avo ir 
ind iq u é  au  com m issaire les raisons pour 
lesquelles elle a v a it  besoin d ’accom plir 
c e t te  fo rm alité , elle o b tin t enfin le p ap ie r 
exigé. Mais, m alheureusem en t, q uand  elle 
re v in t d ev an t le bureau  de poste , elle 
tro u v a  celui-ci ferm é. L ’heure  de  ta fe rm e­
tu re  v en a it de sonner.

E lle regagna son dom icile e t,  le soir 
m êm e, un peu après m in u it, deux hom m es 
m asqués firent irru p tio n  chez elle, lui 
d em an d an t où se tro u v a ien t les 500 dol­
lars q u ’elle av a it dû  encaisser le m atin .

La brave  fem m e leu r rép o n d it q u ’elle 
n ’a v a it  pu  les toucher, qu 'e lle  é ta it  arrivée 
après la fe rm etu re  du bureau  p o sta l. Dé­
contenancés, les deux m alfa iteu rs se r e t i ­
rè ren t sans in s is te r  dav an tag e .

Le soir su iv an t, deux voisins, à qu i elle 
ava it conté sa m ésaven tu re  de la veille, 
se ten a ien t arm és dans une arm oire  de ta 
cham bre.

A ta m êm e heure que le jo u r p récédent, 
les deux b an d its  m asqués se p résentèrent 
a nouveau p o u r exiger l’a rgen t q u ’ils 
n ’avaien t pu  o b ten ir ta veille.

A ce m om ent, les deux voisins qu i se 
ten a ien t cachés, en tre -bâillè ren t ta p o rte  
de l’arm oire  e t firent feu su r les in tru s .

L ’un d ’eux s’écroula m orte llem ent blessé 
et l ’a u tre  pa rv in t à s’enfuir.

G rande fu t alors la stup éfac tio n  des 
ac teu rs de  ce d ram e  en  co n sta tan t que le 
b an d it a b a t tu  su r le p lancher de la cham bre 
n ’é ta i t  a u tre  que... le com m issaire de  police 
de l 'en d ro it.

Fabricants d ’or

En c o r e  un de plus après D unikowski.
Il s’agit c e tte  fois d ’un ancien  ouvrier 

se rru rie r a llem and, nom m é T auser. In car­
céré, il y a quelques mois à M unich, sous 
l'incu lpation  d ’escroquerie, il p ré ten d ait 
pouvoir fab riq u er de l ’or e t a v a it in téressé  
à son procédé de nom breux  industrie ls e t 
financiers.

On annonce m a in ten an t que T au ser se 
serait livré à de nouvelles expériences, 
sous le contrô le du d irec teu r de ta m onnaie 
bavaroise e t de h au ts  fonctionnaires de ta 
police.

D ’après le ra p p o rt officiel, T auser serait 
p arvenu  à p roduire  un dixièm e de gram m e 
d ’or p u r avec un gram m e soixante-sept 
de  plom b.

II p a ra it que les exp erts  considèrent ce 
ré su lta t com m e sa tis fa isan t.

général L im un non ,s 'lidcrs qu i com m andait 
les forces ottomanes.

pillard et coupeur de tê tes, plein de m épris 
pour les arm es m odernes.

L ’équi[>einent : tro is chevaux  m ontés, 
deux m ulets de  b â t, une m itra illeuse  Vic- 
kers, de la gélatine explosive e t deux caisses 
de p iastres d ’or. L e m inim um  d o n t s ’em ­
barrasse  u n  hom m e h ab itu é  aux  longs 
voyages e t aux  fâcheuses rencontres.

t 'n  croiseur b ritan n iq u e  tra n sp o rta  L aw ­
rence à  Aden. A p a r tir  de là, on ne le con­
naissait plus...

I A suivre.) M a u h i c i  L a p o r t i .

C i-coritre  : Lawrence se rendit à Damas, 
déguisé en lépreux.
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O n  a c c u s e ,  o n  p l a i d e ,  o n  | u g e . ~
#,«* s u r i n t e n d a n t  
t t e  t a  m a r q u i s e .

Li-: sheritT de  la  ville d ’A u stin , dans le 
Texas, se tro u v a it  d a n s  son bureau  
q u an d  il reçut un  coup de téléphone 

de son am i E d m o n to n , eaissier de la Cole- 
m an N ational liante, à Colem an (T exas), 
la c ité  voisine.

Allo, e’e st vous, sherilï?  Kxcusez-m oi 
de vous dé ran g er ! Mais la police d 'ici est 
si gourde (sic) que  Ton n ’en peut rien tire r.

J 'a i  bien failli ne plus jam a is  vous télé­
phoner. mon vieux ! Tel que vous m 'en ­
tendez, j 'a i  eu ce m atin  q u a tre  revolvers 
sous le nez : et les m essieurs qui les m a­
niaient n ’avaien t fichtre pas l 'a ir  com m ode ! 
O ui, une a tta q u e  à m ain arm ée, fort bien 
conçue ! Ils sont a rriv és au  m om ent où 
l'on venait à  peine d ’ou v rir les portes, dans 
tro is autom obiles...

L evan t le nez de mon guichet, j 'a i  eu 
soudain ce tte  désagréable sensation des 
colts b raqués su r moi, et de gaillards larges 
com m e des arm oires, m asqués, au  dem eu­
ran t fort avares de paroles : a T on fric ! • 
m 'on t-ils d it. J e  vous ju re , c ’é ta it fort élo­
quent.

P lu tô t que de me faire tu e r  ( j ’avais un 
pistolet dans le tiro ir, m ais il é ta it vide ! ) 
je  leur ai ten d u  un sac avec 21 000 dollars... 
M ettez-vous à  m a place, mon v ieux? Je  
1 1e pouvais guère faire a u trem en t !

T an t m ieux que vous vous en soyez 
sorti si bien. Ne plus pouvoir vous rafler 
un do llar a la belo te, cher K dm onton, 
m 'eû t fait de la peine. Du coup, mes d i­
m anches m 'eussen t paru  sinistres. Mais que 
voulez-vous de moi d ’un point de vue plus 
st rict emont professionnel ?

E h b ien , voilà. J e  vous le répète , la 
police d ’ici e st venue, a fa it îles co n sta ta ­
tions. Mais cela me sem ble une rem ar­
quab le  collection de nouilles (re-sic). Alors 
j 'a i  parlé  de vous au  d irecteur. Pourriez- 
vous prendre en m ains l'en q u é te?

Merci de ce tte  preuve de confiance e t 
d ’am itié . E d m o n to n . Mais il n ’est pas de bon 
to n . com prenez-m oi. de m ettre  son nez dans 
lès affaires des au tres . Je  serais dé tective  
privé, ce ne serait pas pareil. Mais, en tre  
collègues, 0 1 1  n ’a pas pour h ab itu d e  de se 
b a rb o te r les belles enquêtes ...

P a r co n tre , m on v ieux, voici ce q ue  vous 
pouvez répondre  de ma part à v o tre  d irec­
teu r. Vos b an d its  é ta ien t q u a tre , m ’avez- 
vous d it. e t d isposa ien t de tro is au to m o ­
biles. Cela prouve quelque chose. D 'abord , 
que ce ne sont p as des am ateu rs , des jeunes 
gens «pie le c iném a a u ra i t  poussé à jo u er aux 
gangsters. Mais une bande sérieuse, orga­
nisée. qui n 'en  est pas à son coup d 'essai, 
et don t les m oyens m atériels sont, im p o r­
ta n ts .Pourquoi vos hom m es avaien t-ils  tro is 
au to s?  E t d an s chacune de ces au tos, ça 
crève les veux pourquoi un copain au 
vo lan t?  Fidèles à to u te s  les trad itio n s  du 
genre, je  suis su r q u 'ils  n ’avaient pas a rrê té  
les m oteurs ! Inu tile  de 1 1 1e le préciser : je  le 
savais. S im plem ent pour pouvoir plus aisé­
m ent fuir. P o u r se d iviser, devenir ainsi
m oins « rem arquab les

■ ('.'est 1 1 1 1  fait co n stan t, en m atière 
crim inelle. Des gars poussés par la misère 
nu pa r leurs m auvais in stin c ts  qui com ­
m etten t 1 1 1 1  crim e de ce genre ne se séparent 
jam ais. La p eu r les égare : la responsabilité  

un peu ta rd , év idem m ent pèse sur 
leurs tê te s  ; ils éprouvent le besoin de rester 
serrés les uns co n tre  les au tre s  pour se d o n ­
ner du courage. Ainsi se font-ils cueillir 
d 'u n  seul coup. ( . 0 1 1 1  nie une fleur

\ h co n tra ire  vous m e suivez. Edninn

Au poste île l>oiae </’A ustin  ! Texas), vuiei 
<e couple <le gangsters arrêtés après le coup 
de m ain  contre une banque <le ('.alemán. 
Dans leur auto, on Inuma une importante 
partie de Ut somme dérobée. Il s’aijil de 
John el M arie Xeiuton. Ils n ’en é'aient pas 

à leur coup (l’essai.

ton? des boys vraim ent costauds, des 
spécialistes n ’ont q u ’une idée : filer ch acu n  
de son côté. C’est leur seule chance, (et ils 
le savent) de passer à trav ers  les mailles 
du filet. O 11 rem arque q u a tre , c inq  hom m es 
dans une voiture : on 1 1e se soucie guère de 
deux autom obilistes à l 'a ir  paisible.

■ Les tro is au tos des b an d its , après le 
coup dur. sont parties dans tro is d irections 
différentes, et ce le plus vite possible. 
P o u rtan t, elles ont com m encé, tou jours 
suivant les règles de l’a r t, pa r s’a rrê te r  
ensem ble dans un endroit désert pour p a r ta ­
ger le bu tin . On a fait des p a rts  égales : 
chacun a pris ce qui lui rev en a it ; et en 
a v an t pleins gaz ! L 'om bre de la chaise 
é lectrique courait derrière elles su r le che­
min.

■ J ’ai sous les yeux , cependan t, une carte  
du d is tric t. Or je note, en tre  C.olenian et 
A ustin . un carrefou r peu fréquenté. C’est 
là, E d m onton , que les tro is au to s se sont 
arrê tées, ( .’est de là q u ’elles so n t reparties. 
L ’une de ces routes mène à A ustin . J e  
puis donc espérer que  deux  au  m oins des 
suspects sont dans mon secteur, (.eux là ? 
Kien ne m ’in te rd it de leu r faire  m ettre  la 
m ain au  collet. J e  vais m ’y em ployer.
A bien tô t des nouvelles !

Il raccrocha. Face à lui un jeune policier, 
son secrétaire , se to rdait de rire.

Chef, vous êtes un as ! Si votre co­
pain 1 1e vous considère pas. à l’av en ir, 
comm e le plus grand policier des E ta ts  
l uis, je veux perdre  1 1 1 0 1 1  nom !

J 'a v o u e  que j ’ai pris quelque plaisir 
à le faire m archer. Lui et son directeur. 
D ans une heure, vous leur téléphonerez à 
nouveau de 1 1 1 a p a r t, en annonçan t l ’a rre s­
ta tio n . C’est bien le diable, si le banqu ier ne 
nous envoie pas une pe tite  prim e. In tro d u i­
sez le gibier !

t ’n hom m e, les poignets enchaînés, le 
m asque b ru ta l, des lu n ettes aux  veux s 'a v a n ­
ça. poussé pa r les inspecteurs. D errière lui. 
une jeune  femme, les tra its  durs, l'aspect 
inqu iet. Elle n ’é ta it pas a ttach ée . Les m ains 
aux  poches de son ensem ble de laine, reg ar­
d an t de biais, elle évoquait irrésistiblem ent 
un renard  pris au piège.

■Vous vous nom m ez Jo h n  N ewton. 
Vous avez tre n te  ans. M adam e est vo tre  
épouse. Marie N ewton, v ing t-sep t ans. Mes 
agen ts on t a rrê té  votre voiture  su r la route, 
ce m atin , à neuf heures. Sous les coussins 
arrière, on a trouvé  7 7 12 dollars. Vous 
veniez de Coleman.

O r à Colem an. à huit heures. 0 1 1  av a it, 
lors d 'u n  audacieux coup de m ain, enlevé 
21 000 dollars dans une banque. L’une des 
voitures utilisées pour la fu ite  é ta it pilotée 
p a r une femme, p a r Mrs N ew ton, ici pré­
sente. Et 7 712 dollars rep résen ten t, à 
peu de chose près, le tiers de ce que Ton a 
volé. Avouez, (. est ce que vous avez de 
m ieux à faire m ain ten an t. Vous avez bien 
com m encé à la banque, el mal lini sur la 
route, ( ' est arrivé  à d ’aul.res. et d e 'p lu s  
forts '.

Ils avouèren t, après une dem i-heure de 
cette  conversation-in terrogato ire . Sans res­
sources. ils s 'é ta ien t laissés en tra îner... 
dirent ils ! Mais leur casier jud ic iaire  devait 
révéler, dé jà . îles fa its sem blables, et p lu ­
sieurs séjours aux frais de I El a t ... a l’om bre '.

Alors que ta n t  de m alheureux se plai­
gnent du m anque  d 'a rg en t, il est des riches 
à qui la charge de leur fortune semble 
insupportable .

Telle la m arquise de N ..„  veuve d ’un 
descendant d 'u n  célèbre m aréchal de (’Em ­
pire : faire des com ptes, aller à la banque, 
exam iner des titre s, d é tacher des coupons... 
corvées insupportab les, pensait la noble 
dam e qui cherchait un su rin ten d an t de ses 
finances.

Dieu ou p lu tô t le diable y  p o u rv u t : 
un m atin que la m arquise é ta it en discus­
sion avec un valet de pied im p ertinen t, un 
troisièm e personnage se mêla à l’affaire : 
c’é ta it un hum ble bonhom m e, envoyé 
d ’une com pagnie d ’assurances pour to u ­
cher une quelconque prim e :

Com m ent faqu in , s’exelam a-t-il. vous 
osez répondre sur ce ton à M adame qui 
doit ê tre  si bonne pour vous ?

De quoi vous mêlez-vous ? in terrogea 
sans em bages le dom estique, tand is que la 
m aîtresse de céans rem erciait l’em ployé 
de son in te rven tion .

A propos, m onsieur, lui dem anda-t- 
elle. que voulez-vous ?

L 'hom m e exposa le but de sa v isite et 
sortit de son m aroquin  quelques papiers 
su r lesquels il traça  d ’une m ain ex p erte  
une dizaine de chilfres q u 'il add itionna  avec 
rap id ité  sous les yeux ém erveillés de la 
m arquise.

Mais. 1 1 1 0 1 1  am i, Vous ê tes un calcula­
teu r prodigieux. Inaudi en personne...

L 'em ployé salua, f la tté ;  p o u rta n t il cru t 
qu 'il faisait un rêve un tro p  beau rêve 
lo rsqu’il en tend it son in terlocu trice  lui 
d em ander :

Voulez-vous reste r près de moi. de­
venir m on facto tum , mon hom m e de con­
fiance ? A voir to u te  sa vie gagné quelques 
billets de cent francs mensuels p erm ettan t 
péniblem ent de su bven ir à ses besoins, 
avoir to u te  sa vie m anqué de to u t. e l.su b i­
tem en t. à c inquan te-c inq  ans. alors q u ’on 
est presque 1 1 1 1 vieil hom m e sans illusions, 
s 'en ten d re  faire une telle  oITre. quel con le  
de fées !

liourdeaux  c 'é ta it le nom  du facto­
tu m  prit en m ain, s 'il est possible de 
dire, la fo rtune  considérable de la m arquise 
q u ’il su iv a it p a r to u t, sorte  de coflre fort 
am b u lan t :

J ’achète  ce d iam an t, d isa it la noble 
dam e, payez liou rdeaux .

■ Je  p rends ces fleurs, je vais au th é . 
au dancing, au  th éâ tre ... payez liourdeaux .

E t liou rdeaux  qui av a it, bien en tendu , 
abandonné  les m anches de lu strine  et la 
se rv ie tte  de m aroquin  du m odeste em ployé, 
p ay a it :

Quel hom m e m erveilleux ! s 'e x ta ­
siait la m arquise, il gère mes biens com m e 
s ils é ta ien t à lui !

Sans do u te  le pensa-t-il, p u isq u ’il prit 
un jo u r 1 1 1 1 m illion de titre s q u 'il négocia 
pour son propre  com pte ... ce fut sa perte ... 
La m arquise p o rta  p lain te  et l’indélicat 
su rin ten d an t des finances fut condam né à 
treize mois (1e prison ; la p laignan te  alors 
se tou rn a  vers la banque  qui avait négocié 
les titre s  en lui d isan t :

Vous saviez que votre ejient; pauvre  
hom m e à m on service, n 'av a it ni titre s , ni 
argen t, vous 1 1e deviez pas tra i te r  avec lui 
sans me p révenir et je vous considère com m e 
responsable de la pe rte  de mon million.

\p rè s  plaidoiries de M " Vrchevêque el 
E dm ond H loch pour la banque et le ban 
q u ier et (le \ l '' Caulier L 'H é ritie r pour la 
m arquise, la prem ière cham bre du tribunal 
a débouté  cette  dernière de la dem ande en 
é ca r ta n t la responsab ilité  de la banque.

Selon le vieil adage ju rid iq u e  « posses­
sion vau t t itre  . la banque n 'av a it pas à 
se p réoccuper à qui appartenaien t- les va 
leurs.

L ad ite  demoiselle T ... m ontre  un p o u ­
pin visage sous une chevelure  aux reflets 
île satin  noir :

Longtem ps, explique-t-elle , j ’ai p a ­
tien té  parce que, en dehors de  ses b ru ta ­
lités, mon ami é ta it bon pour moi, m ais 
la dernière fois q u ’il m ’a b a ttu e , il l ’a fait 
avec une telle violence que j 'av a is  le corps 
truffé...

Comme une dinde ! énonce flegm a­
tique le prévenu qui n 'a  encore rien d it.

Mais fa partie  civile n ’adm et pas ce 
m ot.

Bien sur. ré torque-t-e lle , que, si je 
11 é tais pas une dinde je  ne serais pas res­
tée aussi longtem ps avec vous! Croyez vous, 
m onsieur le p résiden t, que ce m onsieur 
me b a tta it  parce que je  voulais m aigrir.

Je  n 'a im e’pas les squele ttes '. déclare 
sèchem ent le m onsieur correct, qui a jou te  :

■ L’ascétism e de certaines fem m es dé ­
passe celui des saintes, elle m ’exaspérait 
en ne m angeant pas !

Ce n ’é ta it pas une raison pour la f ra p ­
per au point de m arquer son corps de bleus 
qui. d ’après un certificat m édical, o n t per­
sisté des mois !

E t.su r  cet aphorism e, te  trib u n a l de ren ­
dre un jugem ent dont certain  1 a tte n d u s  • 
sont 1 1 1 1 peu in a tten d u s  :

A ttendu  que le rôle de l’am a n t ne co n ­
siste pas à b ru ta liser une fem m e de façon 
a laisser su r son corps des m arques visibles 
de violences...

Le Iribunal ne dit pas si le rôle de r a m a n t 
consiste à b a ttre  sa m aîtresse  sans laisser de 
traces !

A ttendu  qu 'u iîe  fem m e, lo rsqu 'e lle  
prend un am ant est en droit d 'a tte n d re  
de lui au tre  chose que des coups... 

E videm m ent !
la i conséquence, le trib u n a l condam ne 

‘ sieur X ... à huit jours de prison avec sur 
sis el 3 0 0 0  francs de dom m ages-in­
té rê ts  vis-à-vis de la dem anderesse.

I.e m onsieur, plus em pesé que jam ais, fait 
un salut correct ¿ 1 1 1  tr ib u n a l, rectifie le  pli 
de son pan ta lon  -et sort, raide, de la salle 
d ’audience, en m urm uran t à l'adresse de 
celle q u ’il a Irop  b a ttu e  :

(¡arce !

f . e  r ô l e  d e  l ’a m a n t .

Au banc  des p révenus libres de la d o u ­
zième cham bre correctionnelle  vient s as 
seoir un hom m e digne et solennel, évidem ­
m ent fort mal à Taise chez Tliémis : c 'est 
un personnage d istingué, le pli île son p an ­
talon est aussi parfait que la raie de ses 
cheveux, son visage est ne t, pas un muscle 
ne bouge : on a l'im pression qu 'il vient 
d ’ê tre  repassé de la tê te  aux pieds el. pour­
ta n t.  cet hom m e correct est poursuivi pour 
coups.

A plusieurs reprises el devant té 
m oins, lui dit le président, vous avez m al­
mené el b ru talisé  la demoiselle O eorgette 
T .... vo tre  m aîtresse, a u jo u rd 'h u i p a rtie  
civile con tre  vous !

Le sherilT. q uand  on les eut expédiés à 
la prison, dit à sou sous-ordre :

Ouelie chance, quand  mêm e, que la 
patrouille , ce m atin , qui laissa passer t r a n ­
qu illem ent deux cents au tos, ait justem ent 
eu l’idée d 'a rrê te r  celle-là ! Le hasard  esl 
1 1 1 1 dieu pour nous.

Oui. Mais cela s 'explique. Ils allaient 
tro p  v ile  : ils é ta ien t pâles. Pas de classe 1 
Cela les a perdus. Q uand on n 'est pas sur 
de soi. on 1 1e fait pas un m étier pareil !

('.'est depuis vingt ans mon avis. Hov '. 
vous pouvez m ain tenan t téléphoner de ma 
part à E dm onton  !

H a  t a i t  f e  a u t o u r  d ’u n  n e / -

Ju s tice  de paix du seizième arrondisse 
nient : un m édecin réclam e à une sienne 
cliente' le paiem ent d ’une opération  e sth é ­
tiq u e  qlie lad ite  cliente se refuse à payer.

I.i-. .UMM-: ■>!-: pa ix . Pourquoi, m adam e, 
vous obstinez-vous à 1 1e pas payer voire 
m édecin ?

L a ci.ik ntk . Parce qu 'il m 'a  abîmée.
1 . t- 1 1 - 1 ; ni-: i '\ !  n . H vous a ab îm e..- 

quoi ?
La ci.iu n t e . Le nez... voyez p lu to i. 
lit elle place son nez, s'il est possible 

de dire, sous les yeux du juge de paix qui. 
sans dou te  pa r galan terie , n’ose pas décla­
rer que cet appendice nasal est évidem ­
m ent trop  gros et tro p  long.

1. 1  n  c.i; iifi p a ix . Mais en quoi le 
médecin est il responsable de la form e de 
vo tre  nez ?

L a ci.ik ntk . C 'est sim ple : j 'a i  tou 
jou rs eu un nez iro p  volum ineux, une amie 
me conseilla d 'a lle r voir le doc teu r X... que 
voici et qui se spécialise dans les opérations 
esthétiques... « D octeur, lui dis-je. puis je. 
transfo rm er mon nez? M adam e, nie répon­
dit-il. dans un mois vous aurez un nez de 
forme p a rfa ite : une pe tite  'opération , quel­
ques soins e t... q u a tre  mille francs . Je  .ver­
sai im m édiatem ent la m oitié, to u te  heu 
reuse de penser (pie. dans un mois, j ’aurais 
un joli nez. ' \

1 k n-(:i; ni: pa ix . Pour nous résum er - 
q u ’advint -il après (‘opération  ?

I.v o i.ikm  1 :. Mon nez po rta it une ci 
catrice  et il é ta it aussi gros, p eu t-ê tre  inèiue 
d avan tage , car >1 en fla it ' par m om ent.

I.i. n o c ir .t n. qui jusque là n 'avait rien 
■lit. Jam ais grand nez n 'a  déparé beau 
visage.

I.v c i.ik x tk . le 1 1e vous dem andais
pas de me c ite r des proverbes, mais de rac 
coureir mon nez.

L e imcTKi n. sentencieux. Votre nez 
est réfràcta ire  au raccourcissem ent el ce 
n est pas une raison pour 1 1e pas 1 1 1e payer 
une opération  qui a é té  faite  su ivan t tes 
règles de l 'a rt.

Lé juge de paix nom m e un expert charge 
d ’exam iner le nez. litigieux, lequel durant 
la discussion es! devenu d 'u n  rouge violacé 
couleur d ’aubergine, ce qui évidem m ent 
n ’est pas la couleur désirable pour un nez 
fém inin... ni m êm e masculin*.

S \ l.\ I V lilsSI n.

L ’ I V R O G N E R I E
Le buveur invétéré P E U T  F.TRE 
G U ÉR I EN 3 JO U R S  s’il y con­
sent. (> 11 peut aussi le g u é r ir  à son 
insu . Une fois tsuéri, c’est pour 
la vie. Le moyen est doux, agréa • 
ble et tout a fuit inofîeiisif. U,,f 
ce soit un fort buveur ou n !*’ 
‘Pi’il Je soit depuis peu on «le ui> 

fort iou^tem >s. cela n’a pas d'importance. 
C est tin traitem ent qu’on fait chez 
approuvé par |e corps médical et dont I ci* 
ticacite est prouvée par des lésions d 'attes- 
tations. brochures et renseignements *0 1 11 
Mivoves gratis franco, tferiv. z f oniw*er.
’ ’elItNiient à  :
3e.»r*!es W000S IM 10 Archer Str «188 C 1 ) Lom»rp< W
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V o u le z -v o u s ê t r e  r i c h e ,  
v e n g é  ?

a im é  o u

I i s  ph iltres m ystérieux  aux v e rtus 
m irifiques é ta ien t fort en vô^üe au tre  
fois, m ais ne croyez pas que le progrès 

ait consom mé leur d isparition . C ertes, la 
p ra tiq u e  en est ra re  de nos jours, niais elle 
existe  encore. Tout récem m ent, un juge 
( l'instruc tion  de Metz. M. Magniez, é ta it 
saisi d 'u n e  affaire tro u b lan te  de ce genre : 
une certaine  dam e Y... ava it Vendu à une 
com m erçan te  de la ville un ph iltre  d ’am our 
composé de poudre  de c rapaud , pour la 
somme de deux V en ts francs...L a  cliente, 
déçue dans son espoir, axait p o rlé  p lain te  
en escroquerie. I n chim iste expert fut 
nom m é qui analxsa  le ph iltre  en question  : 
son rap p o rt confirm a que M ”"' Y... u tili­
sait bien de la peau de c rapaud  dans ses 
p rép ara tio n s. E n  conséquence, com m e il n H 
a v ait pas trom perie  sur la m archandise , la 
fab rican te  de drogues m agiques fut remise 
en liberté.

Des m archandes de philtres en  to u s 
genres el pour tous les cas, il y en a  p lu ­
sieurs dizaines à Paris seulem ent, me dit 
l'in sp ec teu r P... qui fut chargé à diverses 
reprises de recherches dans les m ilieux oii 
l ’on exploite  la crédu lité  des gens naïfs en 
m al de bonheur ou de richesse. Au cours 
de mes enquêtes, j ’ai pu co n sta te r des 
fa its qui nous replongent en plein m oyen 
âge. (.'est à ne pas croire... Avez-vous 
connu la femm e Volpy '? Ce fut la grande 
pourvoyeuse de ph iltres ; elle en avait 
inven té  d ’incroyables, mais ce qui 
plus incroyable encore, c’é ta it la 
aveugle de sa clientèle. Ah ! ce q u ’elle a 
faire ingurg ite r à ses victim es !

L 'in sp ec teu r P ... alla chercher un dossiei 
volum ineux :

Il y a là dedans to u te  l’affaire, le 
p lain tes des c lients dupés, les aveux de I 
Volpy et des dé ta ils  ah u rissan ts su r se: 
procédés. Voulez-vous quelques échantillon 
de ph iltres im aginés p a r  ce tte  fem m e qui se 
van t a de réaliser plus de cent mille francs de 
bénéfices bon an m al an ?

Le policier me tend  des form ules écrites 
à l'encre rouge. J e  lis : « Pour se faire rem ar­
quer de l'hom m e que l'on aim e : prendre 
vingt gouttes de sang d 'u n  bouc : hachez 
quelques brins de c iv e tte  : procurez-vous 
tro ischeveux de la personne don t vous voulez 
ê tre  aim é et accouplez-les avec tro is des 
vôtres pendant tro is jou rs  : coupez-les 
finem ent, l 'a ite s  m acérer le to u t, une nuit 
sans lune, dans un petit pot empli de café, 
l 'a ite s  prendre à son insu ce b reuvage à la 
personne aim ée, à son petit déjeuner. » 

lit le client crédule doit s ’estim er 
heureux, com m enta l’inspecteur P ..., si 
l'on ne lui fait pas av aler des m ixtures 
encore m oins rag o û tan tes , des m élanges! 
infâm es dans la com position desquels 
en tren t de la fiente d ’oiseau, de la bouse 
de vache, de l’urine de bouc, voire un hachis 
de testicules de tau reau ... Ne croyez pas que 
j'exagère  : nous sommes en pleine réalité  ' 
Il ne m 'est même pas possililede vous donner 
la iisle des m atières qui com posent certains 
ph iltre s: il conviendrait d ’em ployer le laliu  
qui. dit-on. dans les m ots brave l'honnête té .

Cependant je  ne puis résisf er à  docum enter 
nos lecteurs sur tro is ph iltres types : le 
prem ier qui a tt ire  l'am o u r : le second qui 
accorde la richesse et le troisièm e qui venge.

Voici le p h iltre  d ’am our :« Prenez quelques 
gouttes de votre sang un vendredi de 
p rin tem ps, m ettez-les sécher dans un petif 
pol avec deux testicules de lièvre et le foie 
d 'u n e  colom be : réduisez le to u t en poudre 
line et faites-en av aler a la personne sur 
laquelle nous avez quelque dessin, environ 
la contenance d 'u n  dé à coudre. R enouve­
lez jusqu  à tro is fois si vous n 'ob tenez 
pas tou t de su ite  le ré su lta t a tte n d u  >■.

Passons au ph iltre  de richesse qui procure 
! argent et fait gagner au jeu  : " Prenez une 
angu ille .m orte  p a r fau te  d 'eau , puis le fiel 
<1 un tau reau , lequel fiel vous in troduirez  
dans la peau de I anguille avec 1 1 1 1  petit

verre de sang  de corbeau, liez la peau de 
l’anguille p a r les deux bou ts avec de la 
corde de pendu , el m ettez, cela dans un 
fum ier chaud  l’espace de quinze jours, puis 
vous la ferez sécher (Unis un four chauffé 
avec de la fougère cueillie la veille de la 
S a in t-Jean  : puis vous eh ferez un b race­
let su r lequel vous écrirez ces tro is le ttres
H . V. L. Po rtez  ce brace le t au to u r de votre 
b ras et la fo rtu n e  vous sourira  en to u tes 
occasions. ■ "

Si le coeur vous en d it. v/ius pouvez 
essayer ! Mais voici le p h iltre  de vengeance :
• Prenez une tê te  de vipère et tro is den ts 
de loup, fa ites bouillir cela dans une casse­
role de cuivre 1 1 ’ay a n t jam ais  servi. Au bout 
d ’une heure, jetez  dans c e tte  casserole 
les cendres d ’un os de v au to u r. l 'a ite s  
m acérer to u te  une n u it, un vendred i, de 
préférence une nuit sans lune. Vous o b tien ­
drez un  liquide n o irâ tre . Versez tro is gouttes 
de ce ph iltre  dans le vin de la personne dont 
vous voulez t ire r  vengeance

Nous pourrions reproduire d ’au tres com ­
binaisons de philtres tou t aussi effarantes.

Les m archandes de ph iltres ont-elles 
beaucoup de clients 1 dem andons-nous. 

Le policier nous répond :
Plus q u ’on 1 1e se l ’im agine, e t je  sais 

même des gens de la bonne société, com m e 
0 1 1  d il, qui croient à ces dangereuses fa ri­
boles et se laissent du p er p a r  des mégères 
cupides. Mais, à vrai dire, la clientè le  se 
compose de d é traq u és dont on exploite  
la faiblesse m entale. C ependant, p a rticu ­
lièrem ent dans les cam pagnes, on trouve

■n i , -

La  clientèle se compose tie détraques tltail u n  
exploite la faiblesse mentale.

m ’avait fa it co n n aître  l ’adresse de l'une 
d ’elles, la m ère Chouve, qui p ra tiq u e  de­
puis b ien tô t v ing t-c inq  ans. Elle h ab ite  rue 
du Tem ple, dans uu petit logement de 
tro is pièces dont la cuisine a é té  tran sfo r­
m ée en laborato ire . C’est au septièm e. C ette 
sorcière m oderne a l ’apparence d ’une bonne 
vieille g ra n d ’m ère et rien 1 1e décèle ap p a ­
rem m ent l ’é tran g e  besogne à  laquelle elle 
s ’est vouée.

Les poudres de c rap au d , les peaux d 'an -
■ guille. les cendres de bouc et au tres p ré p ara ­
tions indispensables à  la com position de ses 
cocktails m aléficieux doivent ê tre  rangés 
dans des arm oires:

lo u t de su ite , la m ère Chouve m 'instru it 
de sa lo y au té  professionnelle :

t Ici. vous payez p eu t-ê tre  plus cher 
q u ’ailleurs, m ais ou ne vous donne pas de la 
farine pour de la poudre de c rapaud  ou de la 
cendre d 'a n th ra c ite  pour de la fiente de 
bouc. Et que voulez-vous ?

J 'a i  p réparé  m on bonim ent :
J e  ne suis pas aim é...

E lle m ’in terrom pt :
Je  com prends. J ’ai v o tre  affaire : la 

réussite est certaine... En to u t cas. revenez 
1 1 1e voir, car, alors, on forcerait la dose. 
C’est une question  de tem péram en t, et je 
ne connais pas la personne.

Elle me rem et une pe tite  boite  en carton  
ronde el noire. Sur une é tiq u e tte  collée 
su r le couvercle, il y  a les indications :

• Poudre  de crapaud , c iv e tte  hachée, 
crâne de hibou calciné. Jo ind re  à  ce m élange 
trois cheveux de la personne qu 'on  aime. 
Faire m acérer en tre  m inuit et tro is heures 
du m atin  cette  p répara tion . En faire absor 
ber une cuillerée à  café à  lad ite  personne. 
Prix : 12 francs.

Je  verse la som m e et la m ère Chouve 
me reconduit.

Vous serez con ten t, je  vous le pro
m ets.

J 'a i  gardé la p e tite  boîte . On 1 1 e sait 
jam ais...

des paysans re ta rd a ta ire s  qui croient dur 
com m e fer au x  ph iltres el à  leurs effets, e l 
les élixirs, les onguents, les com positions les 
plus ab racad ab ran te s  son t de p ra tiq u e  
couran te .

—  Mais les v ictim es des m archandes de 
philtres, lo rsqu’elles s ’aperço iven t qu 'elles 
on t é té  dupées, porten t-elles p lain te  ?

— B arem en t, e t d ’ailleurs la répression 
est quasi im possible. Prenez-en pour exem ­
ple le jugem ent de Metz qui vous a donné 
l’idée de ven ir m e voir. Tous les ingrédients 
indiqués' dans la form ule des ph iltres sont 
o rd inairem ent em ployés ; il n ’v a donc pas 
trom perie  su r la m archandise vendue. 
Q u an t au résu lta ts , c’est évidem m ent 
a u tre  chose. Mais je  dois dire q u 'a u  cours 
de mes enquêtes il m ’a rriv e  de tro u v er des 
personnes qu i se déclarent trè s  satisfaites 
des effets du ph iltre ... C’esl ex trao rd ina ire, 
m ais c ’est ainsi. Il y a  probablem ent d 'h e u ­
reuses coïncidences. D ’ailleurs les m archait 
des de ph iltres sont astucieuses e t dans leurs 
fo rm ules.il y a  des prescrip tions qui. en cas

„’éch ec , leur assurent une p o rte  de sortie

honorable : p a r  exem ple, tel ph iltre  doit 
ê tre  absorbé à  m inuit. O r il est tou jours 
facile de p ré tendre  q u ’il n ’é ta it pas 
m inuit exac tem en t. Il y a beaucoup 
d ’échappatoires de ce genre, heu ­
reusem ent pour la co rp o ra tio n ! Le 
clair de lune obligatoire s'est voilé 
ou la fiente de boue n ’é ta it 
assez fraîche.

Mais ce reportage docum entaire  
n ’eû t pas é té  com plet sans une visite 
à  l’une de ces m archandes de recettes 
m iraculeuses, divines ou infernales, 
comm e vous voudrez, l 'n e  récente 
inform ation judic iaire, qui se te r ­
m ina d ’ailleurs p a r  un 1 1 0 1 1 -lieu

Cette sorcière moderne a l ’a p ­
parence d’une bonne vieille 

q rand'mère.



Ou Inmi'ii dans mult appartement 40 000 
francs de litres dans un carton à chapeau.

V I ( 1)
Une banque  c o m p la isan te . La 

le ttre  du n o ta ire . La vieille d a m e  de 
la ru e  S a in t-P la c id e . Les fau tes 
d ’o rth o g ra p h e  du tab e llio n . Au nom  
de la loi ! La belle A nnik . Une éva­
sion au P a la is  de J u s tic e . Des bijoux 
qu i s ’envolent chez le ju g e  d ’in s tru c tio n .

La lib e rté  e t l ’am o u r . G en tle ­
m an  ou g a n g s te r . Le c a m b rio le u r 
m ondain  n 'a im e  p as la ju s tic e  du 
peuple .

Voi s m ’avez bien fait l ire l 'a u tre  jour...
T an t m ieux, F ranc is . Les occa­

sions de se ré jou ir son t rares en ces 
tem ps-ci. Mais à quelle  occasion e l q uand  
ai-je eu cette  bonne fortune ?

Le jo u r que nous nous som m es re tro u ­
ves. Q uand je vous ai dit que je  sortais de 
prison , vous m 'avez dem andé aussitô t 
si je n 'é ta is  pas banquier.

— Je  n 'a i pas dit ça pour vous froisser, 
Francis.

Vous Otes to u t excusé. Non, je ne 
suis pas banquier. Je  suis plus m alin que
va.

Ht, après son rire m alicieux et gam in, 
Francis Boche explique :

- F igurez-vous que nous som m es d an s 
une banque, dans une bonne banque des 
environs de ta Bourse. Je  suis dans le bureau 
du  sous-directeur. J e  lui m ontre  des pièces, 
l ue le ttre  de M» F ... no taire  à Ville 
franche-sur-M er, le ttre  avec en -tê te  de

l ’étude, n a tu re llem en t. C ette 
missive annonce à M. Masson 
l ’envoi de quelques centaines 
de m illiers de francs en titre s  
au p o rteu r p rovenant de la 
succession de M “ « veuve Mas­

son au bénéfice dudit d e stin a ­
taire, son neveu et héritier.

—  Quoi ? Ce Masson c 'é ta it 
vous '?_

•— É videm m ent, puisque le 
liv re t de fam ille que je p ré­
sente p o rte  effectivem ent ce 

nom , ainsi que le certificat Oe 
domicile. D’ailleurs, au vu  de 
ces pièces, je  reçois, le m êm e 
jo u r, une avance de 300 000 
francs sur la ven te  de ces titre s . 
Car j 'a i  égalem ent les titre s . Ht 
je les ai tendus à M. le sous- 
d irec teu r en m êm e tem ps que les

— ... Que les pièces fausses ?
—  A tten d ez! les t itre s  so n t vrais.
—- E t la le ttre  du n o ta ire  ?
—  Je  l’ai fabriquée. Facile... 

Dans une im prim erie des (iobelins. 
j 'a i  com m andé cent feuilles de 
pap ier à le ttre s  à en tê te  im p ri­

mée au nom  de Me F ... no ta ire  à 
V illefranche-sur-M er.

— Vous le connaissiez ?
Pas du to u t. J 'a i  tro u v é  son 

nom  su r le B o ttin . Mais j 'a i choisi 
V illefranche-sur-M er, parce que je  sais 
que c’est to u te  une affaire pour ob ­
ten ir la com m unication  téléphonique  

avec ce pays. Alors, si la banque  
a v a it  vou lu  se renseigner tout de 
su ite ... Pour le reste de cette  m is­
sive, c ’é ta it une affaire de m achine à 
écrire. Ne me dem andez  pas où  je  m e 
suis p rocuré  les au tre s  pièces. J 'a i  
tou jou rs eu à  ma disposition  une 
douzaine d ’é ta ts  civils fictifs p a r ­
fa item en t en règle. La le ttre  ava it 

é té  expédiée de  V illefranche p a r un am i, 
que j ’y avais envoyé to u t exprès.

-— Ht la banque ne s ’est dou tée  de rien ?
-— Le sous-d irecteu r m ’a d i t  : « J e  vais 

vous faire verser au jo u rd ’hu i une p a rtie  
de la som m e. Revenez to u ch er le com plé­
m en t dans cinq jou rs , le tem ps de réaliser 
l ’opération  et d ’effectuer les écritu res.

H t, év idem m ent, vous vous êtes 
bien gardé de reven ir ?

N ous p laisan tez  ? Perd re  mes fontls ! 
J e  suis revenu et j ’a i to u ch é  m on com plé­
m ent.

Je  ne vous dem ande pas d ’où v en aien t 
nos fonds, comm e vous d ites.

Inutile . J ’a lla is ’ vous le dire. Ils 
venaient de chez M 1"" veuve D ebleds, 
18. rue  Sa in t-P lac ide . Vous ne connais­
sez pas ?

Non.
Moi non plus. Je  n 'a i pas eu le p la i­

sir de la ren co n trer q u an d  je  me suis pré 
sen te  chez elle. Mais le m agot y é ta it. Au 
m om ent où se p lacen t les événem ents que 
je  vous n a rre , ils n 'y  é ta ien t p lus. Mais ils 
y sont au jo u rd ’hui.

Com m ent cela ?
C 'est to u te  une h isto ire  qui est aussi 

un peu la m ienne et qui sera l ’occasion de la 
su ite  de ce récit. Mais, p u isquenous som m es 
chez cette  honorable vieille dam e, perm ettez  
moi de vous faire les honneurs de son logis.
11 n 'a  p p a ra ît pas possible q u ’un logis de 
vieille dam e de la rue  Sain t-P lac ide  ne soit 
pas ex ac tem en t celui-là. Un an tiq u e  m obi­
lie r  du  plus p u r L ouis-Philippe. Les va leu rs 
sont dans une arm oire de noyer. Si j ’a jo u te  
que. les pendules son t sous g lobe, je vous 
au ra i tout d it.

i l ) Voir l ’otiiv-Mixgazinc n"*2H6 à 240.

• Les bons de la Défense, Je 
les ai tous écoulés le même 
jo u r, dans une v in g ta ine  de 
b u reaux  de poste différents.

« Le reste , les t it re s , comme 
je viens de vous l ’exposer. Ne 
parlons pas des b ille ts liquides.
L iquides, ils se so n t donc to u t 
n a tu re llem en t écoulés.

. Je  ne suis pas, vous le savez, un m auvais 
garçon. Je  ne refuse jam ais un  
à plus forte  raison un  bon conseil, 
quoi un am i em barrassé  me confia-t-il 
e n n u i?  Il av a it des litre s  à vendre et 
sav a it com m ent s 'y  p rendre . J e  ne lui ai pas 
posé tro p  de questions. Je  ne lui en ai même 
posé aucune. Il faut que vous sachiez 
ce que l'on ignore tro p  généralem ent dans le 
public. Même en tre  nous, confrères de 
pince-m onseigneur, nous ne faisons pas 
d ’aveux  circonstanciés. Je  ne sais pas d ’où 
provenaien t les va leurs d o n t m on cam a­
rade é ta it em barrassé . Je  lui ai seulem ent 
ind iqué le tru c  du no taire. Ht. comm e il me 
resta it q u a tre -v in g t d ix -neuf feuilles de 
p ap ie r à le ttres ...

Je  devine que vo tre  am i les a destinées 
au m êm e em ploi ?

Sans doute. Seulem ent.il a voulu écrire 
lui-m êm e le libellé de la le ttre  notariale . 
E t, com m e ses é tudes n 'o n t pas a tte in t le-î 
certifica t d ’é tudes, il a p résen té  à une 
banque une le ttre  d ’officier m inistériel 
constellée de fautes d ’o rthographe . On l 'a  
prié de repasser. Q uand il est revenu, le 
téléphone av a it eu to u t de même le tem ps de 
m archer de Paris à V illefranche-sur-M er.

Rcpassez-donc », lui d it-on . E t on lui 
dem anda  des renseignem ents com plém en 
taires. Mon ami p a r ti t ,  en laissant ses bons 
litre s  et ses m auvaises pièces. Q uand on v it 
qu 'il ne revenait pas. la police fut prévenue.

Seulem ent cette  seconde affaire ressem ­
blait beaucoup à la prem ière qui m 'av a it si 
bien réussi. On se la rappela  et on recher­
cha les litre s  de la prem ière opération . Le 
syndic des agents de change découvrit qu 'il 
y a v a it opposition. Moi, je me croyais bien 
tran q u ille , c ar je  savais que l 'opposition  su r 
les valeurs de ren te  française n 'a  d ’effet 
q u ’au m om ent du recouponnem ent. J e  ne 
com ptais pas su r cette  m obilisation  des 
ag en ts  de change.

Trop lard... Hoche esl déjà pins loin que la 
place de VHôtel-dc-YiUe.
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l'.l F ranc is Roche m e conte  com m ent, 
le m atin  <!n 15 m ars 1 «30. a lors q u ’il d o r­
m ait encore du  som m eil tic ju s te  aux  côtés 
fie sa ch arm an te  am ie A nnik Le Moal. dans 
leur som ptueux  ap p artem en t de la porte  
C ham perret. une sonnerie décidée v ib ra  à la 
porte  d ’en trée  :

Qui est là?  dem anda F ran c is , à  ce tte  
heure m atinale  où les dom estiques n ’avaien t 
pas encore pris leur trav a il.

Ce fut la voix du .concierge qui rép o n d it 
sans bienveillance :

On vous dem ande !
H t, comm e Francis ta rd a it  à o u v rir et 

dem andait des exp lications, les visiteurs, 
sans orgueil vain, p én étrè ren t pa r l’en trée  
de service. Le tem p s de sa u te r  sur Francis 
i l de lui passer les m enottes, et il est con­
duit au com m issariat de police de la rue 
U ayard. Deux inspecteurs restaien t p ré p o ­
sés à la garde du logis.

F rancis, av an t d 'a lle r  ju squ 'au  com ­
m issariat . dites-m oi deux m ots de cette  amie 
dont vous ne m ’avez encore jam ais parlé.

Le tem ps va si v ite  ! J e  n ’ai pas eu le 
loisir de vous co n te r com m ent je m 'é ta is  
fait une am ie d 'u n  joli m annequin  dont 
j 'a v a is  doré la vie. A nnik Le Moal é ta it 
b retonne et tê tu e . Mais la tè te  é ta it jolie, 
le reste aussi. C’é ta it  à cause de son chic une 
m aîtresse honorable (tour un jeune hom me 
du m onde. Pour l'h eu re , je suis au  com m is­
sariat de police. Com m ent a-t-on  re tro u v é  
m a trace  ? Com m ent a-t-on  su que Masson 
et F rancis Rftehe é ta ien t le m êm e hom m e ? 
Ai-je é té  dénoncé ? P ar qui ? Je  n ’en ai 
jam ais rien su. Le dossier ne porte  pas 
trace  de ce déta il. On y lit la phrase usuelle 
et d iscrète  : » Des renseignem ents nous on t 
perm is de savoir ... sous la plum e du com ­
m issaire de police.

Je  n 'ai pas ten té  de nier. A quoi bon ?
I nc perqu isition  avait fait re tro u v e r dans 
mon ap p artem en t 40 000 francs de titre s  
dans un carto n  à chapeau, t ’ne partie^ ne 
p rovenait pas de vol et avait é té  régulière­
m ent acheté  pa r moi. Il y av a it aussi quelque 
cen taines de m illiers de francs de bijoux, 
200 000 francs d ’arg en t liquide e t...  un 
a tt ira il  com plet de cam brio leur. On av a it 
aussi re tro u v é  une in v ita tio n  pour une 
soirée dans une grande am bassade é tra n ­
gère. où je devais me rendre  le soir même.

. E coutez bien, me d it presque solen­
nellem ent F ranc is Hoche. C’est ici que mes 
avent urcs com m encent.

Com m encent ?... Il me sem ble pour­
ta n t  que déjà ...

- A ttendez. Jcsu iséc ro u é . Je  suis incul pe. 
L ’in stru ctio n  de mon affaire est confiée à 
M. le juge D ucastaing . Le connaissez-vous ?

K xcusez-inoi. Je  n 'ai jam ais eu I oc- 
ion... .

Vous auriez pu le ren co n trer dans le
monde.

-  Vous aussi.
C’e st vrai. Mais je  ne l ’ai ren co n tréq u  au 

Palais de Justice . Néanm oins, c ’est un hom m e 
to u t à fait c h arm an t, d istingué, le ttré  e t, 
j 'a jo u te , d 'u n e  grande piété. J ’ai tou jou rs 
eu de ta considération  pour tes gens qui ont 
une forte crovance. Ils on t le sen tim en t du 
devoi r.

Q u’on croie bien que, q u an d ,je  conte ces 
dialogues, je ne me laisse a lle r à aucune 
fan ta is ie . J e  fais p a rle r  F rancis Roche, 
com m e il n i’a parlé  lui même.

—  Ce sen tim en t du devoir, d 'a illeu rs , 
a jo u te -t- il, m 'a  coû té  cher. Le juge a fait 
sa isir e t vendre le ch âteau  que je  possédais 
en T o u ra in e  e t où. si so u v en t.d ès p ersonnali­

tés avaient 
a c c e p t é  

mes in v ita ­
tions. J 'a i  
donné de 
fo rt belles 
c h a s s e s .  
H élas! t e r ­
res, d om ai­
ne et m a­
noir. tou t 
a é té  v en ­

du pour rem bourser mes victim es. Mais il 
au ra it fallu faire vendre  tous les ch âteaux  
de la L oin  pour les dédom m ager to u t à fait.

On av a it cependant découvert des 
valeurs im p o rtan te s  dans v o tre  a p p a r te ­
ment parisien.

■Des b ijoux , n o tam m en t, com m e je 
vous f ai d it. Ce d evait ê tre  la cause de mon 
équipée e t aussi de ma gloire', une tris te  
gloire, je  vous le  concède, e t plus tr is te  pour 
moi que vous ne pourriez croire, car elle 
m ’a fa it  perdre  m a considération  m ondaine.

« D o n c , selon la loi, M. D ucastaing  
av a it convoqué des p la ignan ts de divers 
cam briolages dont les au teu rs  n 'a v a ien t 
pas é té  découverts, afin de leu r d em ander 
s’ils reconnaissaient les b ijoux trouvés chez 
moi com m e leu r a p p a rten a n t. C ette  con­
fro n ta tio n . pour lui d o nner son nom  procé­
durier, s ’eflectliait le 25 ju in  1030. Il v avait 
v ing t-c inq  personnes dans le cabinet, du 
juge. Or. c ’est une pièce exiguë. O utre tes 
tém oins éven tuels, il y a v a it là mes avocats. 
M° C harpen tier, co llab o ra teu r de M* Thaou, 
m on défenseur, et Mc L arrivoire , qui ava it 
é té  mon condisciple au Lycée de R ouen. F l 
aussi le garde m unicipal préposé à m a garde. 
Enfin moi. na tu re llem en t.

« Sur la tab le  é ta it exposé tou t un é t a ­
lage de  joaillier. Les assistan ts se pressaient 
au to u r de ce tte  tab le  pour y reconnaître  
leu r bien. Dans la cohue, ¡’é ta is un peu 
oublié. Mon brave garde lui-m êm e, éboui de 
tan t de splendeurs, contem plait une rivière 
de d iam an ts . Je  voyais la porte  tout près 
de moi. Kl rien, q u 'u n e  foule indifférente 
en tre  la p o rte  e t m oi-m ême. Je  me penchai 
vers mes avocats : « Je  m ’en vais », m urm u­
rai-je.

« E t, effectivem ent, tran q u illem en t, je 
m 'en allai. J e  fendis la cohue sans être  re­
m arqué. On ne savait pas qui j'é ta is . 
J 'e n t l ’ouvris la porte. Je  me glissai dans le 
couloir.

« J ’é ta is en face de l'escalier. Je ledescend is 
en to u te  hâ te , e t, pour que ma précip ita tion  
ne donne pas l ’a la rm e, je feignis de courir 
ap rès un avocat en c rian t, comme si 
j ’appela is : « M aître... M aître... »

■i A insi, je gagnai le rez-de-chaussée. Le 
coeur me b a tta it  dans la po itrine . Je  courus, 
traversa i le Pont-au-C hange, a tte ig n is  la 
p la ie  du  C hâtelet, pris l 'avenue  V ictoria, 
trav ersa i la place de l'H ôtel-de-V ille, enfilai 
au hasard des rues et des rues. E t je finis, 
je ne sais co m m en t,san s a vo ir cessé decourir 
pour a rriv e r à  la gare S ain l-L azarre. .le 
n 'au ra is  pas pu faire un pas de plus.

El F rancis R oche, qui a le culte  des 
classiques, me dit :

Vous connaissez l'h is to ire  du soldat 
de M arathon ? C 'é ta it un peu cela, l ’illu s­
tra tio n  h isto rique en moins. Mais je me 
dem andai un in s ta n t,  si, comm e lui. je 
n ’allais tom ber m ort après une telle  fatigue.

Fatigue  bien inu tile . Dès les p re ­
m ières rues écartées tou t péril de pour­
suite  é ta it conjuré.

Si j 'av a is  p réparé  ma fu ite , j'eusse 
ainsi pensé. Mais l'ém otion  de me voir 
lib re ... Cette invraisem blab le  évasion... 
J 'é ta is  comm e fou. Je  me rendis chez un 
ami où je sava is que la police ne m irait pas 
jo indre . Je  n ’avais pas un sou su r moi. E t 
j ’avais eu des millions. Ils é ta ien t étalés, 
en partie , du  m oins su r la tab le du  juge. 
C ruelle 'ironie !

<■ L 'am i m 'av a it rendu dans mon affaire 
de signalés services. Il me remit cent francs. 
C’é ta it plus q u ’il ne fallait pour me faire 
a tte n d re  le secours de mon am ie. Elle é ta it 
restée  riche encore de ma richesse passée, 
d o n t elle ignorait l'o rig ine. D 'un café voisin 
où j a  pus p rendre  un eordial.je lui téléphonai.

■< La com m unication d ev ait passer par la 
loge du concierge de l'im m euble. A peine 
eus-je  décroché le récep teu r que j ’en ten d is : 
« A tten d ez  ». Puis, au ssitô t, une voix 
d 'hom m e : » Allô, c’est toi. F rancis ? Où 
es-tu  ? » Je  répondis : « E t  vous, qui me 
tu toyez , qui êtes-vous ? Je  suis un 
de tes copains. Vous vous trom pez,
mon ami. Vous croyez avo ir affaire à vos 
re la tions ordinaires. Je  n’ai pas de « co­
pains », comme vous d ites ? J ’ai des am is. » 

« La voix, un peu désappoin tée , mc sem ­
blait-il. rep ren a it : «Tu dois a voir besoin d ’ar 
gen t ? Dis-moi où tu  es ? Je  vais aller t ’en 
porter. Je  n ’ai pas d 'am is parm i ces messieurs 
du quai des Orfèvres. Ils n ’on t jam ais é té  
reçus dans les salons où je fréquente. Je  
vais y re to u rn e r pour av o ir le plaisir de ne 
pas les revoir. »

« Je  blaguais, je cranais. Mais, malgré ma 
lib e rté  reconquise, j ’avais le cœ ur gros. Je  
pensais que ces salons, m ain ten an t, après 
le récit de mon exploit dans les journaux  
et la paru tion  de ma photographie, me 
seraient décidém ent ferm és. J 'a lla is  vivre 
une existence nouvelle...

P endan t que F rancis p renait la fuite, 
dans le cabinet de M. le juge d 'in stru c tio n  
D ucastaing. une a u tre  scène se d é ro u la it...

Tous les tém oins sont penchés su r la 
tab le  couverte de pierreries des M ille rl 
une X u its  l ’ne vieille dam e, aux  a to u rs  de 
douairière s’est écriée :

—- Je  reconnais cette  broche d ’or ancienne 
sertie  de d iam an ts ! Elle ornait ma corbeille 
de noces !

D 'au tres reconnaissent aussi qui une 
bague, qui un bracelet, qui un porte-ciga 
re tte . qui une m ontre.

Eh bien ! Roche, s’est écrié le magis 
t r a t .  Dites-nous d 'où  vous viennent ces 
bijoux.

Roche ne répond pas. Le garde foule 
des veux ahuris. Où est R o c h e ?  Plus de 
Roche. Ém oi. Affolem ent. Le juge est 
effaré. Il s’adresse aux deux avocats :

M aîtres, où est votre client ?
M onsieur le juge, nous ne sommes 

pas chargés de le garder :
V ite I v ite  ! courez après lui. R a ttra  

pez-le ! A rrêtez le !
Le garde co u rt. Dix gardes courent. 

T rop ta rd . A ce m om ent, F rancis Roche est 
déjà plus loin que la place de l’Hôtel-de 
Ville. Il co u rt, il court à perdre  haleine 
vers la gare Sain t-L azare. Le juge, le 
greffier sont dans l ’escalier, derrière les 
gardes. Le Palais est en révolution .

Il faut se rendre  à l'évidence. Francis 
Roche est p a rti. Mais voilà bien a u tre  
chose. On ram asse les bijoux. Où sont les 
d iam an ts  ? E t  les deux rub is. E t  la grande 
opale ovale ? E t les tu rquoises ? E t  la 
m ont re sertie  de b rillan ts?  l 'n e  g rande  p a rt 
du  bu tin  a d isparu  pendant l'absence du 
juge et de son greffier. Allons, il n ’v a pas 
de voleurs que dans le m onde des ind iv idus 
q u ’on am ène chez M. le juge au bout d une 
chaîne que tien t un garde e t q u 'il  a bien 
to rt de lâcher. Des tém oins v iendront 
peu t-ê tre  déposer, aux iliaires de la justice, 
pour accablée l ’hom m e que Thérnis :i 
agrippé, et qui, eux , cependan t...

Quel beau tab leau  de m œ urs, quel char 
niant conte philosophique !...

R evenons m ain tenan t à Francis.
J 'e n  ai eu du  mal à revo ir A nnik ! 

Vous ne sauriez croire ! Elle ne pouvait 
pas faire un pas sans avo ir derrière  elle, 
un de  ces m essieurs de la rue des Orfèvres 
Il a fallu la 30 CV d 'u n  am i qui est 
venu la p rendre , l a em m enée ju sque  dans 
l'O ise à cent k ilom ètres de Paris... pour la 
ram ener place Saint-A ugustin  où je l ’a t ­
tendais. Ah ! j ’ai passé ce soir-là des heures 
rares, l u lin dîner. Mais je  l 'a i abrégé 
parce que j 'av a is  encore plus d 'ap p é tit 
pour la nuit d 'am o u r que j ’a tten d a is . 
Chère Annik !... Je  parle de l 'A nn ik  de ce 
tem ps-là ... Car depuis...

Seulem ent, le lendem ain , il a fallu 
penser aux choses sérieuses. A nnik. im p ré ­
voyante , n’ava it plus d ’argen t. Il me 
fallait refaire une vie nouvelle. Je  ne l< 
pouvais q u 'à  l’é tran g er ? L ’Am érique me 
te n ta it .  G angster ou gentlem an ?

Et alors voilà qu 'il m 'adv in t une fà 
cheusc histoire.

N ous êtes repris ?
Non pas encore. Mais c’est peu t-ê tre  

pis. La vieille dam e de la rue Saint-P lacide 
qui a un si to u ch an t am eublem ent Louis 
Ph ilippe et de si a tten d rissan te s pendules 
est l'objet d 'u n e  agression dans ce même 
ap p artem en t. J 'a v a is  consenti à to u tes  les 
form alités pour hâ te r la re stitu tio n  des 
titre s  et des billets que j 'av a is  dérobés 
chez elle. E t à peine é ta it-e lle  ren trée  en 
possession de son bien q u 'u n e  ten ta tiv e  
d 'a ssass in a t é ta it commise contre elle 
elle p a r une jeune femm e, afin de le lui 
reprendre . Le coup av a it, du  reste, été 
ra té . Mais on n ’alla it pas m anqué de dire 
que je devais ê tre  pour quelque chose dans 
cette  histo ire :

« C’é ta it stup ide. Jam ais  je ne m 'éta is 
liv ré  à aucune a tta q u e . Le nom . l'adresse 
de la bonne dam e, ses hab itudes. la 
re stitu tio n , tout cela av a it été  écrit et 
répété  par la presse. Des m alfa iteu rs 
inconnus de moi. ou me connaissant et 
ayan t l 'a tten tio n  a ttirée  précisém ent par 
nion nom . avaien t pu te n te r  ce m auvais 
coup.

« J ’eus l’idée d ’a ller me liv re r afin de me 
disculper. l it  puis, je  vis que l'agression  
avait é té  com m ise p a r  une fem m e, que je 
ne pouvais ê tre  accusé de ce m éfa it. Je 
repris mon m étie r de cam brio leur, qui 
n 'é ta i t,  hélas ! p lus m ondain.

« C 'é ta it l ’époque des vacances? Maisons 
vides de loca ta ires?  Oui. Mais vides aussi 
de valeurs. On met l'a rg en te rie , les bijoux 
et les titre s  en lieu sûr av an t de filer vers 
les casinos et les plages, t 'n  après-m idi, 
j avais laborieusem ent opéré dans deux 
ap p artem en ts  du  n “ 85 de la rue C ard inet, 
chez deux m essieurs qui. je l 'a i su depuis, 
s ’appela ien t D egrqd e t D eheuter. Assez 
m aigre bu tin . A m a sortie, le concierge 
m ’interpelle. Au lieu de répondre , je perds 
la tê te  j ’avais ta n t  d 'en n u is avec cette  
affaire d 'agression ! e t je p rends la fu ite . 
Poursuite . Rue de Lévis. une bande de gai 
çons livreurs me b arren t le chem in el me 
cap tu ren t. Ils a lla ien t m êm e me lyncher...

Vous leur aviez résisté  ?
Pas le m oins du  m onde. Ce n ’est pas 

parce que j 'av a is  cam brio lé, c’est parce que 
j 'é ta is  bien mis : « E t il a un chapeau  ! 
répéta it une sorte  d ' . hom oncule» cagneux , a 
la barbe sale. Si j 'a v a is  eu une casq u ette , 
ils m 'au ra ien t épargné. Ah ! c 'est une belle 
chose, vue de près, que la ju stice  populaire  !

(A  suivre.) Maurice  Corikm .



T u se ra s  « Mat.af »...

To u lo n ,  belle cité  provençale posée au 
fond d 'u n e  rade p itto resque e t no tre  
p rem ier port de guerre...

L à, dans re  havre imm ense, s’abrite  
l'eseadre de la M éditerrannéc qui com prend 
les plus im p o rtan tes unités de la flotte...

L ’etleetif de la garnison m aritim e de Tou­
lon s ’éleve à  près de 40 000 jeunes hom mes 
à eol bleu e t pom pon rouge... 40 000 
m arins qui sont can tonnés à bord des vais­
seaux de guerre ancrés dans la rade d ’A zur 
ou dans les b â tim en ts  de i'A rsenal ou du 
M ourillonqui se dressent de chaque côté du 
port comme des villes fortifiées...

Q uaran te  mille hom m es de m oins de 
v ing t-c inq  ans. venus de to u tes les provinces 
de France, de B retagne, du pays basque, 
de Corse, de Provence, des grandes villes, 
qui vivent sous un clim at favorisant le fa r­
niente e t sous un soleil faisan! bouillonner 
dans les veines tous les in stinc ts hum ains, 
les bons et les m auvais...

Les m auvais in stin c ts ?
Ceux qui poussent les m auvais garçons 

des villes, les têtes brûlées, les dévoyés, à 
com m ettre  les bêtises qui conduisent à la 
pente fatale...

Combien de jeunes gens, en tra înés pa r de 
déplorables fréquentations de b a r  ou de 
bal m usette , se laissent « glisser > p e tit à 
p e tit, sans doute inconsciem m ent, vers le 
m onde à part et é trange, avec ses us et cou­
tum es, des hors-la-loi du « milieu »e t de la 
pègre !...

Certes beaucoup de ces jeunes hom mes 
n ’ont que de légères peccadilles sur la cons­
cience. Ils n ’ont pas commis a v a n t leur 
service m ilitaire les crim es et les délits 
qui m ènent ail B ataillon d'-Afrique. -Mais ils 
se sont rendus coupables, dans l'insouciance 
de leur jeunesse, de fau tes vénielles encore 
réparables, v ite  pardonnées p a r leurs 
paren ts, voire pa r les lrib u n a iix , à condition 
toutefois qu'ils p ro m etten t de re n tre r  dans 
la bonne voie et de suivre les conseils de 
sagesse :

Tu vas t'engager pour cinq ans !... 
C'est nécessaire pour te changer les idées !...

Cela ne va pas sans quelques p ro tes ta ­
tions. sans quelques rebuffades... .Mais, à 
moins de v ingt ans, si le caractère  se ca­
bre a isém ent. il est aussi et encore m alléable. 
L esprit n 'est pas encore endurci au mal.

tin  cède :
Bon ! Ça va. puisque vous y  tenez... 

'la is  dans quelle arm e vais-je serv ir ?...
\  vrai dire, ce ne sont pas les régim ents 

qui m anquent. Il y  en a pour tous les goû ts: 
l’a rtillerie , l’infanterie, la coloniale, les 
zouaves, les spahis, l’avia tion , les chars 
d 'assau t.

l'-h bien ! non. ce ne sont pas vers ces 
régim ents trop  norm aux à leur gré 
que s'orienteront les cerveaux brûlés pous 
ses par force vers leur am endem ent.
I mil île ,suite, ils songeront aux arm es
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qui en im posent aux gars des faubourgs, aux 
« barbillons » des bas-fonds, aux aven tu rie rs 
en herbe.

D ’abord  la Légion E tran g ère  pour le 
m ystère  qui l ’en tou re  e t la vie m ouvem en­
tée qui est son apanage propre.

E nsu ite  la M arine pour l’uniform e e t aussi 
un peu parce qu ’on y est plus « à l’abri » 
des curieux q u ’à la Légion.

On ne sau ra it assez souligner le prestige 
q u ’exercent sur de jeunes im aginations 
la vareuse de d rap , le col bleu e t le béret 
à pom pon rouge...

C’e st crâne, ça fa it de l’effet, ça plaît 
aux femmes, cette  tenue seyan te  que portent 
les m arins de l’f ï ta t .

Le fu tu r m atelo t se voit déjà d an s son 
coquet uniform e, d éam b u lan t dans les rues 
chaudes des q u a rtie rs  réservés des deux 
C ontinents, avec son p an ta lo n  bleu m arine 
à p a tte s  d ’é lép h an t, son bére t mis su r l’œil 
« en casseur » e t ses souliers fins à talons 
m arseillais.

Les voyages, le bel uniform e, les femmes, 
les bordées dans les bouges exotiques.

Cela suffit pour vous en faire prendre 
pour trois ans ou pour cinq  ans... D’a u ta n t 
plus q u ’on apprend  au  bureau de recru­
tem ent que les m arins engagés on t droit 
à des prim es assez élevées e t à un pécule 
de libération  assez rondelet.

Au revoir, les gars .' J ’en ai pris pour 
cinq  « piges » dans la F lo tte ... J e  vais en 
voir des pays. !..

Mais tu  n ’as pas p eu r d ’avo ir des 
« ennuis » en donnan t ton vrai nom ... Il me 
sem ble q u ’à  la Légion c’est plus « pe inard  » 
lorsqu’on a deux ou trois vétilles su r la 
conscience.

J ’ai pris des « re n ea rts  »... A la Légion, 
c ’est pourri de « poulets »... On me poserait 
des las de questions... T andis que dans la 
F lo tte , on ne s ’occupera pas de moi.

Ht les copains, éblouis m algré to u t pa r 
les images de films exotiques qui leur re- , 
m ontent à la mém oire, disent adieu à l’e n ­
gagé de cinq ans qui, une p e tite  valise en 
libre à la m a in ,s ’e m b a rq u ep o u rl’av en tu re ... 
Déjà leur im agination  fertile  le place dans 
les bras de femmes de couleur com m e on en 
voit su r les affiches des bureaux  de recru­
tem ent m ilitaire.

Quelle chance de p a r tir  vers d ’au tres 
d eu x  ! Ces soirs-là, les b a rs des faubourgs 
som bres et enfum és paraissen t plus tristes 
que de coutum e...

l 'n  gars est p a r ti pour la M arine !

Ht c’est Brest, L orient ou Toulon.
C’est le navire sur lequel on est affecté.
f i l  de ces b â tim en ts  de tôle grise qui 

crachent vers le ciel bleu comm e les cols 
de m atelo ts des je ts  de fum ée noire.

Cuirassés im posants,cro iseurs, m ouilleurs 
de m ines, torpilleurs rapides e t bas sur 
l'eau , sous-m arins effilés...

C’e s t la prise de co n tac t avec les cour­
sives, 1e carré  des équipages, la cam buse, 
les ham acs de couchage, les corvées de pon t 
e t la discipline de fer.

L ’appren tissage du  m étie r de « m ata f  » 
comm ence, du r et inflexible. D ans la 
M arine, la v ic n ’est pas tou jours rose comm e 
dans les chansons.

Il
L a T otoche.

Le tou ris te  qui désire v isiter l ’A rsenal de

Ces photos de la « M aritim e  > ont été /irises 
t>ar notre collaborateur au p r ix  de ruses 

d ’Indien Sioux.

I

ê tre  accom pagné p a r un guide 
iép en d an t de l’ad m in istra tion  m aritim e 
e t, ainsi que le proclam ent des écriteaux  
apposés à la porte  m onum entale, « ré tribué  
p a r la générosité  des visiteurs ».

De plus, le tou ris te  doit obligato irem ent 
laisser son appare il pho tog rap h iq u eau  poste 
de garde. C’est une question  de défense 
nationale . L ’Arsenal doit ê tre  ten u  secret ’ 
aussi les é tran g ers  sont-ils tenus à  l'écart

Le guide est en general un ancien sous 
officier de la M arine qui a rro n d it avec «les 
pourboires sa pe tite  re tra ite .

L orsqu’il a rriv e  dans l ’A rsenal à la hau ­
te u r  des a te lie rs de forges, le v isiteur 
rem arque su r la droite , enclos p a r de hauts 
m urs, tro is bâ tim en ts  pe in ts en ocre la 
couleur du pays dont les fenêtres sont 
aveuglées pa r des sortes de sabords en 
planches, ra b a ttu s .

Le tou ris te  ou le rep o rte r  dem ande alors 
au second-m aître  re tra ité  qui lui sert de 
guide ce que son t ces b â tim en ts  à façade 
réb arb a tiv e . Il s ’en tend  répliquer avec un 
fort accent corse :

Ça, c’est la prison m aritim e.
lit le guide s’em presse de l’e n tra în e r  vers 

des halls bou illan ts de vapeurs où des 
m arteaux-p ilons frappent sur des enclum es.

Venez, je  vais vous faire voir des 
couches de blindage form idables.

Mais la m aritim e ?...
Peuh ! Bien d ’in té ressan t... E t puis il 

est in te rd it d ’y pénétrer.
Pourquoi ça ?
C’est le règlem ent !

Comme le rep o rte r insiste, le guide, dans 
l’espoir d ’un pourboire princier, se décide 
à reven ir sur ses pas pour désigner une 
porte  basse, en fer, tro u a n t  vers la m er le 
m u r de la prison.

I il ju d as a joure cette  porte.
R egardez à l’in té rieu r, si cela vous 

intéresse...
Le v isiteu r colle son œil au  ju d as e t ne 

voit q u ’un a u tre  m ur de pierre qui s ’élève 
d ’une cour pavée. C’est peu.

Le Corse renseigne :
C’est la seule porte  donnan t sur 

l’Arsenal. L ’en trée  p rincipale de la m aritim e 
est sur la place Saint-R och...

Je  suis allé su r ce tte  place. E lle ressem ble 
à un vaste  cham p de foire. Quelques bu il­
dings im posants se dressent dans le ciel, 
plus haut que le m ont Faron .

J ’a i vu une p o rte  de prison qui vau t to u te  
a u tre  p o rte  de prison. Seule d istinc tion  : 
l’inscrip tion  creusée dans la pierre en tre  
deux ancres :

fr iso n  M aritim e.
IX73.

Voilà to u t ce que le re p o rte r  a le d ro it de 
voir. Des m urs, une p o rte  bardée de fer et 
des b â tim en ts  aux fenêtres bouchées...

A vant mon d é p art pour T oulon, Police- 
M agazine  ava it dem andé en ma faveur au 
m inistère de la M arine l’au to risa tio n  de visi­
te r  la fam euse m aritim e.

II fu t répondu à . no tre  jo u rn a l p a r le 
Service de la Presse et des Inform ations 
m aritim es de la rue R oyale  qu’il s ta it m al­
heureusement impossible d ’accorder l'autori­
sation sollicitée en faveur de M . Jean  Ha:al. 
et que les visites des prisons maritimes fo u i  
en effet l’objet d ’une réglementation néces 
sa i remen I très stricte à laquelle il n ’est />as 
permis de faire une exception en vue d ’un 
reportage.

Décidém ent. les au to rités m aritim es ne 
tie n n e n t pas à ce qu 'on  m ette  le nez dans 
leurs affaires.

Les curieux sont des indésirables.
J  ai eu I occasion de v isiter pas mal de 

prisons, de m aisons cen tra les, vo irede colo­
nies pén iten tia ires...

I

V .

Je  suis allé à T atahouine, chez les « joyeux  ».
D au tres reporte rs ont p o u ssé 'ju squ’aux  bagnes m ili­

taires deTeboursouk ou d ’Orléansville et même jus­
q u ’aux cam ps des incorrigibles, au lin fond de la Guyane.

Ju sq u  à  p résent, aucun jo u rn aliste  n ’a  mis les pieds 
dans la prison m aritim e de Toulon.

In terdiction  absolue. Aucune exception de faveur...
Les indiscrets do ivent se co n ten ter de m esurer du 

regard la h au teu r des m urs d e là  > Totoche » et les sa ­
bords de ses fenêtres cellulaires.

(À- n ’est pas to u t.
Sous p ré tex te  que la prison est bâ tie  sur un terrain 

m ilita ire  concernant la Défense Nationale., il est rigou 
reiisem ent in te rd it de p h o tograph ier la façade de la 
m aritim e.

J ’en sais quelque chose. Deux photos que j ’avais 
prises de la place Sain t-R och  ont é té  saisies imm edia 
(eiiient p a r la M ajorité toulonnaise e t. m algré le"1 t 
carac tè re  anodin au point de vue de la * défense natio­
nale >, confisquées après développem ent pa r la gendar­
m erie m aritim e de ('A rsenal. .

Il m ’a fallu recom m encer le lendem ain en prenan t m- 
ruses d 'In d ien  Sioux... I ne porte  de prison .... 
belle affaire !...

Toutefois, il n ’est p o rte  si sévèrem ent condam

J-a vedette transportant les p u n is  arriva à la darse-

I
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que des b ru its ne s ’en év aden t pour ren­
seigner le reporter.

Je  c o n n a is ‘ à p résen t les raisons qui 
ferm ent herm étiquem en t les portes de la 
m aritim e.

Je  les» tiens de m arins au crâne rasé, au 
visage creusé par la souffrance. <À*s «m atafs», 
je  les ai connus dans un petit b a r  proche (lu 

C ronstad t, b a r  sur lequel nous revien-

G’est en tendu . Les raco n ta rs  sont to u ­
jo u rs su je ts à caution . Il fau t con trô ler les 
dires, se m étier de l 'exagéra tion , su rto u t 
lorsque des confidences de ce lle  so rte  
p roviennent de m auvais garçons qui s ’ap­
pellent avec nn peu d ’em phase faubou­
rienne « les m a rty rs  de l’Arm ée ».

Il faut savoir lire la v é rité  dans le reflet 
é tran g e  des yeux ta toués. Il faut faire une 
d istinction  en tre  les récits qui tro p  visible­
m en t s’inspirent des horreurs — hélas 
réelles à cette  époque-la relatées par 
A lbert L ondres dans son généreux Dante 
n ’avait rien vu ou Biribi, et les histoires 
au th en tiq u es vécues récem m ent p a r de 
pauvres gars...

Tous les m arins auxquels j ’a ip o séla  ques­
tion fa tid ique :« Que pensez-vous de la m a­
ritim e ?» tous, sans exception, du m atelo t 
sans spécialités au « fayot (rengagé), tous 

répondu avec un accent plus on 
sincère-selon q u ’ils y ava it tâ té  ou

b —  La M aritoche, c ’est un en ler !
L ’argo t des « m atafs surnom m e la 

sin istre  prison la M aritoche. ou plus cou 
ran im en t encore la Totoche.

L eur avis, à tous ces cols bleus, a donc 
é té  unanim e :

—  C'est uu enfer !
R etirons, si vous le voulez bien, la pari 

de hâblerie, d ’exagération  ou de v an tard ise  
q u ’il peut y avoir dans cette  assertion ... 

l i t  puis contem plons ces tro is b â tim en ts  
Kg ï  ocre enclos dans une encein te  in fran ch is­

sable. rem arquons ces fenêtres bouchées 
de sabords significatifs.

Comme moi. ne penserez-vous pas à une 
léproserie cachée loin des hum ains ou bien 
à une m énagerie pour bêtes féroces ? 

Kst-ce oui ou non un enfer ?
Cela tien t plu tô t du lazaret et «le la cage 

à fauves puisqu 'en elïet c ’est un bagne, un 
vrai...

X *n bagne dont on n ’a jam ais parle , une 
maison du silence que l’on ignore à dessein 

parce qu 'il serait désagréable que l’on d ivu l­
gue ce qu 'il s 'y  passe à l ’in térieur.

La voilà bien, la Totoche dont le nom 
redouté  a fait frém ir plus d 'u n  m arin  !... 

Pour quelle faute  est-on envoyé à la
niarilinie ?

l ’as pour grand -chose !
Comme tou jours , l'en tê tem en t. le m ot tro p  vif, la 

" 'auvaise  gloriole, le coup de tê te , les su ites d ’une 
bordée au Chapeau-Rouge.

Supposons qu 'u n  m arin  b re ton , doux comm e un 
agneau. que nous appellerons Yves, louche une forte  
prime au re to u r d ’une croisière dans de lo in taines con­
trées...

H faut arroser ça en tre  ■ pays • et e n tre  * collègues 
dans les débits bretons de la rue de la R épublique, puis 
P artir con tinuer la fê te  à la G rande-B leue ou chez la 
'"è re  Casse-Houle où l’on danse au son de l ’accordéon.

Les tournées se succèdent. L ’ivresse arrive, («’est 
'a la l. C. esl prévu au program m e de la bordée.

L 'heure passe.
On nianque la chaloupe de m inuit un q u a rt qui 

mène les perm issionnaires à bord des vaisseaux ancrés 
dans la rade. On oublie de courir prendre un lit pour 
Quarante sous au Foyer du -Marin ; p o u rta n t,  cela év ite ra it 
, ,WI des désagrém ents !... On préfère rester dans 
" 'Q u artie r  réservé à fa ire  la foire de la M aison-Blanche 
1,1 l ’igall s. de la Boule-Rouge au F la inb lovan t...

J-e .vin. les danses, les femmes faciles... Magnifique 
nioyse pour le m arin en « virée ». La vie est belle ces 

bp.' f' ‘ins ,es pe tites ruelles de Toulon... B ras dessus 
as dessous, on chan te  de gais refrains :

Le.s tournées se succèdent, l ’ivre> arrive... <•'est fatal.

On rsi heureux comme <les paissons dans
| l'eau

S ur le plancher îles miches...

La fê te  pou rra it co n tinuer longtem ps, 
c 'est à-dire ju sq u ’à l’ex tin c tio n  des fonds 
si la bande ém échée ne to m b a it fa ta lem ent 
sur le p iquet de service en ville...

La tenue est loin d ’ê tre  rég lem entaire  : 
vareuse déboutonnée, b é re t’ en goguette , 
e t. le plus grave, un bon verre dans. lé nez.

Vous ne pourriez pas ê tre  eit tenue
regio » !

On est: en foire !,
- Vos perm issions ?

L 'équipe joyeuse est em m enée à | ;,
l ’a tache  ». poste de police m aritim e du 

quai C ronstadt où elle passera la' fin' 
de la nuit sur. lé bat-11.tue de  c e t t e 'p e lite  
prison infestée de ra ts, avan t de fairecon- 
naissancc pour tren te  jours avec les p lan ­
ches de la grande prison ,,la  Totoche,

Le prem ier pas sur la voie des p un i­
tions... Yves n ’a u ra  q u ’à se bien ten ir 
s’il ne v eu t pas p a r la su ite  fa ire  un tour 
aux sections de discipline...

Donc, le dé lit le plus courant à Toulon est 
le délit de bordée.

H y en a d ’au tres. Les vols à bord, les 
refus d ’obéissance, les voies de fa it à l ’égard 
d ’un supérieur, les « tren te  », les »q u aran te  ». 
les « so ixan te  »...

Ces peines ne co m porten t pas de «rabiot ». 
Mais elles peuvent donner d ro it à une p u n i­
tion supplém entaire, le > m ita rd  ».

La m aritim e, c’est seulem ent l 'a n t i­
cham bre de l’enfer, l.c  m ita rd , c ’est l'enfer.

Qui va à la T otoche va presque nécessai­
rem ent au « m ita rd  ... De C harvhdc en 
Scylla !...

La m aritim e ab rite  encore dans ses m urs 
les «bonnets gris , c’est-à-d ire  les m arins 
en p réven tion  de Conseil de G uerre (au jour­
d ’hui tr ib u n a u x  m aritim es), et les fortes 
tè tes qui » m on ten t à la section de d isci­
pline de Calvi ». en Corse.

Les bonnets gris seront condam nés à 
term iner leur tem ps de service au B a ta il­
lon d ’A frique et ils perdront le bénéfice 
de leurs prim es et de leur pécule.

Les discip linaires rev iendront à bord 
de leur bâ tim en t lo rsqu’on estim era qu 'ils 
■ au ro n t com pris »...

S’ils « com prenaient plus vite, les m arins, 
de v ing t ans s ’év ite ra ien t bien des souf­
frances.

Mais ils sont vi. I imes de l’a rd e u r  de I 
âge et de la fa ta lité  qui se plaît à les tor 
rer.

La vie à La M aritim e

Sur le cuirassé qui abri te plus d  un mill 
d ’hom mes, une certaine  an im ation  règ 

Trois m arins sont sur le pon t, encad 
pa r un second-m aitre  et des hom mes d eq 
page en arm es.

Trois m arins sans col bleu ni poni| 
rouge à leur béret... I rois « m atafs » puni 

La célèbre chanson l.a  M aritim e  < 
les m arins fredonnent m algré l'in le rd ic l i 
les soirs de cafard  ou de révo lte  deli 
en quelques vers naïfs c e tte  scène 
répétée :

Quel est donc ce pétard '!
('.’es! un convoi qui />arl 
V la M aritim e...

Tous ces fiers matelots.
Le p ’Iil sac sur le dos.
Ils montent a la Discipline...

Contre les flancs du bâ tim en t de H 
se balance m ollem ent une ved ette  a \ 
don t la chem inée de cu ivre  bien a stiq u  
crache de la fumée som bre en a tte n d a n t 

tr is te  convoi » à m ener à terre , c ’est 
à la Prison M aritim e.

Yves, le p e tit gars de Bretagne, 
nom bre des punis. Voilà où l’a 
une bordée tro p  copieusement arrosée 

Kn son for in té rieu r, il éprouve de va; 
regrets. Il connaît pa r ouï-dire la sin 
rép u ta tio n  de la Totoche. Il saiI qu 
prem ière in ca rtad e  on ne le ra te ra  
Ce n ’est pas q u ’il a peur de souffrir : c 
plutôt qu 'il sent confusém ent qu il est 
bord d ’un abîm e où le m oindre écart 
conduite  le p récip itera...

C’est un brave et honnête garçon. Il 
a pris pour cinq ans dans la M arine, ik 
pas à la suite d ’histoires louches, m ais poi 
s'y  faire une situation ...

P o u rtan t il ne baisse pas la te te  cornu 
un coupable. Ses copains le regardent, 
sa it. Lui lixe le vide, négligem m ent. I 
s ’agit pas de passer pour une pe tite  nllc 
Au contra ire , il s ’agit de plast ronner connu 
un hom m e, comme le » g abarit (le caïd) qu 
est p a r ti la sem aine dernière en 
préven tion  de Conseil de Guerre.

Au m om ent de q u itte r  le bord, 
il bom be le torse e t. pour se 
donner du cœ ur au vent re. éclate 
de rire  et gouaille en se to u r­
nan t vers les m arins qui va­
qu en t aux corvées de pont :

Ne vous cassez pas la tè le  
pour nous, les potes, on vous 
enverra des cartes postales.

Kt bientô t la v ed ette  lile vers 
les darses où les p e tits  canots 
de prom enade a tte n d en t les 
am ateurs.

Avec un bruit lugubre de 
gonds g rinçan ts et de loquets 
q u ’on pousse, la lourde porte 
de la Totoche s ’est referm ée sur 
le convoi.

Les m ata fs  punis sont aux 
m ains des galles (surveil­
lants). Les galles sont des sous- 
otticiers de la Hotte, des se

Le vin, les danses, les femmes 
faciles, m agnifique trilogie poul­

ies m arins en bordée.



G A N G S T E R S  P O U R  R I R E

On sait qu en Angleterre les hôpitaux ne subsistent, pour la plupart, que grâce à la aéné- 
site , e riches particuliers ou de. collectivités charitables. A in s i, il existe à  Londres un M n i 
f ( te l Université alimente par les dons des étudiants. Ceux-ci. comme ailleurs du 'reste soni 
ufot imnecnnip.ti.r. : pn rpnnnrhp //« n» ........ i....  , „  !

On
rositc t
ta!  WU,mur. pur tes aons aes eiuaiams. Ceux-ci, comme ailleurs du reste sont
plutôt im pécunieux ; en revanche, ils ne manquent n i d ’initiative n i de hardiesse E t e'hamie 
année pour trouver les fonds dont ils ont besoin, ils im aginent quelque moi,en nouveau 

Cette année, deux nulle d entre eux ont parcouru les rues de la capitale anglaise déàuisés 
en gangsters et en conviels américains. Influence du cinéma, sans doute ! Ils allaient nar
Z Z ee T a â Z ' l ! i Uq^ naÇant lespass,m ls’ Pistolet... chargé de parfum ,

( N Y t T  rr0ire q"r k  ,,r°rMl! éta"  hnn' car la recrUe rfe> " ss"  de beaucoup ce q u 'ils  espéraient.

c o n d s-m a ître s  ci des p rem iers-m aîtres .
La fo rm alité  d ’e n trée  à la prison est la 

fouille.
Tout le m onde à  poil, o rdonne un 

gaffe d o n t les rou lem ents d ’r  trah issscn l 
l ’origine corse.

Les hom m es se d é v ê ten t en silence, e t. 
selon les in stru c tio n s des surveillan ts,, 
ra n g e n t leurs effets en tas-aussi bien alignés 
que  des paquetages.

Avec l’hab ile té  que fo u rn it une vieille 
expérience, un su rv e illan t-chef re to u rn e  les 
poches, inspecte  les doublures, sa it découvrir 
ju sq u e  d a n s  les e n d ro its  les plus cachés les 
o b je ts  susceptibles d ’ê tre  «planqués », les Cou­
teau x , les clous, les ouvre-bo îtes de con­
serves, l ’a rg en t, le ta b a c , les a llu m ettes  
e t les b riquets.

La fouille est m inu tieuse  ; les prisonniers 
ne do iven t conserver aucun de ces objets. 
C ’e st le règlem ent. Ceux qui bougonnent 
o n t d ro it à la » b a sto n n ad e  », au trem en t d it 
à une volée de bois v e rt...

I>es m arin s ingénieux p a rv ien n en t p a r 
fois à tro m p e r  la m éticuleuse inspection . 
Us cachent le ta b a c  dans les cou tures supé­
rieures de leur trico t de laine.

C’é ta it une bonne « p lanche ». Elle vient 
d ’ê tre  « grillée ». il fau d ra  in v en te r a u tre  
chose.

La fouille achevée, les hom m es se rh a ­
billent. On leur re tire  leurs lacets de souliers, 
san s dou te  parce que l’on crain t les accès 
de cafard  qui poussent à  se pendre  aux 
b a rreau x  de la cellule ou aux  verrous de la 
po rte .

Puis on procède à une au tre  cérém onie : 
le passage du crâne à  la tondeuse... comm e 
des fo rça ts !

C’est ensu ite  la consignation au grcllc 
de l’a rg en t, des papiers personnels et des 
photographies que possèdent les détenus. 
On é ta b lit  égalem ent un inven ta ire  des 
effets d ’uniform e.

E nfin , un à un, les m arins sont c o n ­
d u its  dans leur cellule respective. Pour le 
coucher, la p lanche rem placera le ham ac. 
C’est donc su r un lit « rem bourré  en noyaux  
de pèche », avec deux « berlues » (couver­
tures) ram assées to u s les m atins q u ’il faudra 
chercher le repos pour des m em bres las.

Yves, le p e tit B reton, est à la Totochc 
depuis deux jours. Il a le cœ ur bien gros, 
il connaît m a in ten an t tous les coins et 
recoins de sa cellule. Le soir, au lieu de 
s ’endorm ir, il to u rn e  là dedans comm e une 
bê te  en cage.

Le règne de la m aritim e est un des plus 
pénibles que l’on connaisse. A ces gars 
pleins de jeunesse, on donne une n ourri­
tu re  le plus souvent ignoble. l’as de casse- 
c ro û te  le m atin  : à onze heures, l ’eau de 
vaisselle baptisée « soupe » et de la v iande 
■coriace ; à six heures, les h a rico ts insuffi­
sa m m e n t cuits spécialité-m aison.

Jam ais  de pinard .
Des m arins m ’ont dit avoir tro u v é  dans 

leur gamelle de « fayo ts » de beaux m orceaux 
de v iande... C’é ta it  des ra ts  crevés.

On p eu t d o u te r de ces dires, m ais il faut 
reconnaître  pour exac t que les ra ts  pullulent 
dans les b â tim en ts de la m aritim e.

D urant la journée, les punis travaillen t 
à la confection de cordages e t d ’am arres en 
raphia avec obligation de fourn ir un certain  
trav a il p a r  heure... A u trem en t, gare à la 
« bastonnade » e t au * m ita rd  » !...

Il y a quelque années, les détenus de la 
Totoche é ta ien t astre in ts  à certaines 
corvées à l ’in té rieu r de l ’A rsenal. Souvent 
ils a lla ien t au « carétiage » - le ne ttoyage  
des coques des bateaux .

Sans doute parce q u ’ils tro u v aien t trop  
de complices pour leur glisser du tab a c  ou de 
l’a rgen t, ces sorties on t été supprim ées.

Les trav a u x  actuels s ’effectuent sous la 
surveillance constan te  des « gaffes ». Le 
silence est de rigueur. On ne p eu t se p a rle r 
q u ’à la prom enade au préau environ une 
heure p a r jo u r —et. en douce, pen d an t les 

corvées.
N aguère, on faisait to u rn er les « m ata is  

en rond dans la cour, au pas de gym nas 
tique , ju sq u ’à ce q u ’ils to m b en t, ex ténués.

C ette  b a rb are  épreuve a é té  supprim ée 
heureusem ent, lille ne subsiste plus q u ’à la 
cam ise de Calvi où, paraît-il, en dépit des 
règlem ents, elle est encore couram m ent 
e n  p ra tiq u e  pour les fo rtes têtes...

La vie se déroule ainsi, inorne, p en d an t 
des jo u rs e t des jours. Les seuls événem ents 
im prévus, ce son t les inspections p a r les 
gradés de la gendarm erie m aritim e. Elles 
on t lieu souvent le sam edi... Mais d is tin ­
gue-t-on les jours de la sem aine à la 
M aritoclic ? P o u r ta n t on d e v ra it savoir 
q u e  le lundi est. le jo u r du  repas de midi 
p lan tu reu x  : des pom m es de te rre  à l’eau 
e t un hareng  saur.

Le soir, on se re tro u v e  dans la cellule 
so lita ire . Ah ! q u ’il ferait bon parle r e t su r­
to u t fu m er!...

Mais dans le co u lo ird csp ase td esc liq u e tis  
de clefs v iennent de résonner. C’est l ’e x tin c ­
tio n  des feux e t la ronde  de l ’appel.

Le su rv e illan t fa it sa  tou rnée  dans les 
cellules.

Les prisonniers do iven t se découvrir c l se 
ten ir  respectueusem ent au garde-à-vous, 
b é re t à  la m ain.

Le second-m aître  passe, revo lver en ban 
doulière. Il a d ro it de vie e t rie m ort au 
prem ier geste de révolte.

E t ce sont les b ru its  a lla n t descrecendo, 
lugubres, de p o rtes  q u ’on ferm e, de verrous 
<iu’on lire .

La p rivation  de fum er est (>our beau­
coup  de dé tenus la peine la plus atroce, 
ils en a rriv e n t à fum er de la sciure de bois 
roulée en c ig a re tte  avec des brins de

paille. Parfois, un p risonnier parv ien t à ■ pi 
quer » un m égot de vrai ta b a c  p endan t la 
corvée de balayage dans la cour.. Quelles 
délices a lors de savourer le so ir ce bout de 
c ig a re tte , allongé su r les p lanches !

Parfois encore, le dé ten u  à la surprise rie 
tro u v er dans sa boule de pain  le t ra d i­
tionnel p aq u e t de gros Q.

Parfo is enfin, au cours d ’une corvée, un 
m arin  puni découvre sous 1 1 1 1  ta s  de pierres 
ou dans nie g o u ttiè re  un paq u et de c igarettes 
laissé p a r une m ain obligeante.

Mais com m ent se procurer du feu pour 
fum er puisque les allum et tes e t les briquets 
o n t é té  confisqués au m om ent de la fouille ?

Un « m a ta f  » se débrouille toujours. 
11 lui suffit de réu n ir un bouton en m étal, 
un m orceau de pierre e t,  en guise d ’a m a ­
dou du « to n  ».

Le « ton », c ’est du chiffon roussi.
Ce briquet u tile, sinon é légan t, se passe de 

cellule en cellule et se cache en de bien 
é tranges endro its. U n p riso n n ie r  n ’a pas 
d ’au tres solutions.

Depuis quelque tem ps, le nouveau règle­
m ent des prisons m aritim es a rem placé p a r 
des cellules individuelles les anciennes 
cham brées à trois. Cet é ta t  de choses est 
cen t fois p référable au p o in t de vue des 
m œ urs.

Jad is, quand  un «dur», un m ata f qui avait 
fait les sections de discipline, se trouvait 
en cham brée avec des prisonniers moins 
forts que lui. il leur im posait sa volonté 
e t il avait à leur égard  des exigences com ­
me en on t les barbeaux  de M ontm artre  
ou de la G uillotière vis-vis-vis de leurs 
« gonzesses »...

E t il a rriv a it ainsi d ’infâm es histoires.
Mais, si les m œ urs y  ont gagné, les rigueurs 

de la « tau le  » ont é té  pourvues d ’un ennui 
supplém entaire. Pour se d istraire  d u ran t les 
longues heures d ’insom nie, on n ’a plus que 
les ressources du « téléphone » secret.

C’est un vieux code a lphabétiqueen  usage 
dans les bagnes e t les pénitenciers que l’on 
se repasse depuis des générations et où les 
le ttre s  sont rem placées p a r  des coups p lusou  
moins espacés frappés su r le m u r e t  sur les 
b a rreaux  de la cellule.

U ne bonne dose de patience est requise 
si l ’on veut échanger de longs messages. 
Mais le « téléphone » est le « jo u rn a l » qui 
v ien t ten ir  les em m urés v iv an ts  au  courant 
des événem ents ex térieurs.

L orsqu’un nouveau arrive  e t q u ’il 
connaît ce langage spécial, il fa it p a r t, 
s ’il y  a lieu, des comm issions des am is, 
donne des nouvelles des fem m es avec 
lesquelles on dansait chez H ianchetti le 
so ir où...

Les prisonniers de la m aritim e  n ’ont 
même pas le plaisir de recevoir des le ttres 
de leur famille. Le greffe les garde et ne les 
rem et q u ’au m om ent de la libération.

Une fois p a r sem aine, 0 1 1  a le droit d ’é­
crire à  ses paren ts  une le ttre  qui est sou­
mise à la censure des au to rités  m aritim es.

Ce sont les seules com m unications avec 
l ’ex térieur.

C’est peu. lit ça ne prend pas beaucoup 
de tem ps.

Alors on cherche d ’au tres occupations...
Une des principales consiste à  se ta to u er. 

Un goût com m e un a u tre  qui a tou jours 
eu chez les m arins de nom breux  adeptes.

C’est à la Totoche que j ’ai appris 
mon m étier de ta to u eu r, me dit un spécia­
liste qui sort de la sin istre  prison où il v ient 
de purger une peine de so ixan te  jou rs pour 
avoir exercé son a r t  à bord du croiseur T ... 
Dans les m om ents d ’ennui et de cafard , 
on ferait n ’im porte  quoi pour tu e r  le tem ps. 
Ou se ta to u e  !

Ce d isan t, il avait éca rté  son tricot bleu 
e t  b lanc pour me laisser voir une poitrine 
couverte  de dessins bleus.

C’est pas du trava il à la m achine 
comm e à San Francisco... C’est du  loul 
main  !

Tu te  défends avec ton  m étier ?
Je  vous crois ! Ça ne m anque pas sui­

tes ba teaux , les gars qui veulent se faire 
graver dans la peau un souvenir de voyage, 
une tê te  de femme» le nom d ’une ville, une 
devise, une d a te ...

—  Je  croyais que les tatouages étaient 
sévèrem ent réprim és dans la F lo tte  ?

E x ac t. Mais ce n ’est pas la c ra in te  
d 'un  séjour de tren te  jours à la M aritim e 
pour le type  ta to u é  ou d ’un séjour de 
soixante jours pour le ta to u e u r q u in o u sen  
em pêchera. Nous sommes' bien libres rie 
no tre  corps, pas vrai ? P endant que j ’é ta is 
au m itard , je  me suis même ta to u é  ce tte  
pensée sur le poignet... Je  n ’ai pas eu assez 
de chocolat pour la te rm iner...

Des tatouages au chocolat ?
O 11 prend ce qu 'on  trouve...

fit, pour me faire adm irer ce tte  œ uvre  
ri a r t,  il relevait la m anche de sa vareuse 
sur un poignet fleuri d ’une pensée inachevée 
sous laquelle é ta it in sc r it :  « A ma m ère ».

J k a n  B a /.a i ..

AUX FUMEURS
Vous pouvez vaincre l’habilude de fumer en 

trais jours, améliorer votre santé et prolonger 
votre vie. Plus de troubles d*estomac, plus de 
mauvaise haleine, plus de faiblesse de cœur. 
Recouvrez votre vigueur, calmez vos nerfs, 
eclaircissez votre vue e t développez votre force 
mentale. Que vous fumiez la cigarette, le cigare, 
la pipe ou que vous prisiez, demandez mon 
livre, si intéressant pour tous les fumeurs. Il 
vaut son pesant d’or. Envoi gratis 
REMÈDES WOODS 10. Archer Str.(188T.B.N), Londres*!

I H N N A I I X  

COIICIB
B a t a i l l e  d a n s  u n  r e s t a u r a n t

Il a la q u a ran ta in e  bien sonnée, m ais il 
ne m anque pas d ’allure. On roinprenri en 
somme, q u ’il plaise aux femmes.

il eû t certes pu co n tinuer à a ller ainsi 
de fleur en fleur, rie la brune à la blonde, 
sans éveiller les soupçons de sa légitim e, 
car il é ta it très p ru d en t et fort m alin  aussi, 
m ais le hasard , qui souvent joue des tours 
aux plus débrouillards, lui fit un beau soir 
un croc-en-jam be.

Marcel LorCin. qui, depuis quelques 
sem aines, co u rtisa it un gracieux m annequin, 
l’a v a it  in v ité  à d îner dans un re s tau ra n t 
de la rue  l’ait bout.

Oli ! il n 'av a it rien à c raindre  ce brave 
Lorcin. Sa fem m e é ta it p a rtie  à m idi, pour 
aller voir sa soeur souffrante , aux environs 
de Pontoise.

Les hors-d’œ uvre  a lla ien t ê tre  servis, 
quand  Lorcin pâlit affreusem ent. Dans la 
glace, il avait vu e n tre r  son épouse. Oui, 
son épouse p én étra it dans le re s tau ran t !

Ma fem m e ! fit-il... J e  ne com prends 
pas... Sans doute  soupçonne-t-elle quelque 
chose...

l-'ort heureusem ent, le m annequin  était 
rie bonne com position et n ’a im ait pas 
les h istoires et l ’illégitim e donna ces heu 
reux conseils :

(.lisse-toi à la tab le  voisine, lu  auras 
l’a ir  d 'ê tre  seul.

Ce rut ce que fit Lorcin qui, v o y an t 
quelques secondes après a rriv e r sa femm e 
près rie lui, s ’é to n n a  très  calm e i

N on! tu  n ’es donc pas à Pontoise ?
M Lorcin expliqua que sa sœ u r alla it 

beaucoup m ieux à ce point qu  elle é ta it 
sortie.

M mc Lorciu rev in t donc à Paris, niais, ne 
tro u v an t pas son époux  a la m aison, ce 
qui ne ré to n n a  pas pu isq u ’elle ne devait 
pas ren tre r  d îner, elle s’en fu t dans le p re ­
m ier re s tau ran t venu.

lit  le hasard  taq u in  av a it voulu que ce fu t 
ju stem en t celui où Lorcin é ta it eu partie
fine. , . ..

Tout alla d ’abord  bien, tan d is  que 
M""" Lorcin s ’in sta lla it en face de son m ari, 
te m annequin  riait sous cape e t com m en­
çait à déguster ses hors-d 'œ uvre  sans 
p a ra ître  s ’inq u ié te r de ses voisins.

P o u rtan t, il y  eu t un prem ier incident 
avec le garçon. Ce d ern ier s’é to n n a  à
h au te  voix : . . . . . .  a ■

I iens, m onsieur é ta it tro is !... Je  
vais rapprocher les deu x  tables.

Lorcin rougit ju sq u ’aux  oreilles e t ripos­
t a  : . . .  

Vous confondez, m on am i, je  ne suis
pas avec M adam e.

E t il désigna le m annequin.

L<‘ garçon regarda ce tte  dernière  et s’in ­
forma :

Alors... où est-il. votre m onsieur ?
Le m annequin  sauva la s itu a tio n  en 

répondan t :
Il v ient de p a r tir , il av a it oublié une 

course u rgen te ... Mais je  vais com m encer 
sans lu i... Il n 'est m êm e pas certa in  q u ’il 
revienne.

E t, d ’un clin  d ’œil, la jolie fille m it le 
garçon, assez à la page, dans la confidence.

Mêlas ! Il y eut un deuxièm e incident. 
Son repas term iné, la m aîtresse  de Lorcin 
co n sta ta  qu 'e lle  n 'av a it pas de quoi le 
payer.

On fit des signes à Lorcin, qui p ré tex ta  un 
isolem ent rie quelques secondes. Le garçon 
le rejoignit au lavabo, et là reçut le prix  du 
repas du m annequin.

Mais, quand  Lorcin. qui décidém ent é ta it 
com blé ce jour-là , rev in t à sa tab le , ce fut 
pour co n sta te r q u ’un d în eu r quelque peu 
égayé p a r les vins pris en g rande  abondance 
é ta it venu ten ir des propos in convenan ts à 
sa m aîtresse.

Celle-ci. ou trée , oublia  la présence de 
Mn"- Lorcin et eut la m aladresse d 'ap p e le r 
au  secours, en prononçant, un sim ple : 

Marcel !
Ce fut alors le réflexe que vous devinez : 

la m ain de Marcel Lorcin su r la figure du 
m alappris.

Vous voyez la su ite  : crise de nerfs de 
M ■»* Lorcin, pugilat en tre  les deu x  hom m es 
e t, finalem ent, in te rven tion  de police 
secours.

D evant les tr ib u n au x  M. e t M * ' Lorcin 
sont très ennuyés.

Le m annequin , c ité  com m e tém oin , est 
encore plus em barrassé .

Q uant au m alappris, il reg re tte  v ive­
m ent avoir déclenché la bataille.

M “ *' Lorcin déplore que ce tte  tr is te  aven­
tu re  soit rendue publique.

Mon m ari a comm is une fau te  à mon 
égard seulem ent, fait-elle. Cela ne regarde 
personne.

Le p ré s id tn t explique :
Il n ’avait qu ’à ê tre  plus calm e. 

D ans sa colère, il a  enlevé un m orceau 
d ’oreille d ’un coup de d en t au g é ran t du 
re stau ran t, qui essayait de séparer les com ­
b a tta n ts .

Mais L orcin  a tou jou rs é té  très vif.
E nfin , l’affaire se te rm ine  dans la joie, 

q uand  1 ex-m alappris déclare que, pour 
a rranger les choses, il veu t bien rép are r la 
fau te  comm ise à l'égard  du  m annequin  ;

— J e  n’ai ju stem en t plus de  liaison, 
fait-il. Je  ne propose pas le m ariage, mais 
si Mademoiselle veut bien m ’accepter, je 
crois que ça a rran g era it to u t. Q uand je 
n 'a i pas bu. je suis assez gentil (sic).

E t le plus beau, c ’est que le m annequin 
lance dans un sourire :

—  Pourquoi pas ?
Les L orcin on t échangé un regard  de 

tendresse, de pardon, de confiance... et le 
nouvel am an t du m annequin  s ’en ten d  con 
dam ner à  une douce am ende e t  aux frais 
du  procès, sans sourciller.

On se c ro ira it au Palais-R oyal 1 
conclut le p résiden t, qui appelle une au tre  
affaire.

L i :  t v c i :  d i t  f o n d  d e  i . \  s a i , i . k .
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On ¡1 beaucoup écrit e t l’on écrira 
encore beaucoup —  su r les prisons du 
R eich, ainsi que su r leur régim e disci­

p linaire d ’une ex trêm e  sévérité.
11 est év iden t que, depuis l ’arrivée  du 

F tilirer et des hitlériens au pouvoir, la 
répression a é té  im placable.

On n 'a  recule d ev an t aucun  «les pires 
c h â tim en ts .

L ’im pitovab le  exécution de deux jeunes 
fem m es coupables d ’espionnage l’a d e r­
n ièrem ent prouvé.

Le tr ib u n a l du  peuple, de creation  re 
ren te , rend  des a rrê ts  rigoureux à l'ex trêm e , 
prononce des sentences sans appel, et cer­
taines geôles on t connu les a troces c ruau tés 
des S. A.

Il n ’y a pas si longtem ps encore, c erta in s 
su je ts  am éricains qui s’é ta ien t rendus sus­
pects p a r  des agissem m ents inconsidérés 
se so n t vu  p rév en tiv em en t incarcérer pen­
d an t de longues sem aines et finalem ent 
expu lser du  Reicli. Ils ont fa it de leur séjour 
d a n s  les geôles allem andes des récits  qui 
n ’o n t rien d ’a ttra v a n t .

Ils s ’accordent tous, néanm oins, à 
reco n n a ître  q u ’en ta n t  q u ’am énagem ent, 
n o u rritu re  et tenue générale, elles se sont 
inspirées du systèm e p én iten tia ire  des 
prisons am éricaines, qui sont le m odèle du 
genre.

Nous ne Voulons p a rle r ici, n a tu re lle ­
m en t, que des prisons du R eich où les 
dé ten u s sont un iquem ent des condam nés 
de d ro it com m un.

Les prisonniers po litiques, ceux dont les 
opin ions sont en flagrante con trad ic tio n , en 
opposition  ou v erte  avec le régim e au pou­
voir, so n t considérés com m e des a d v e r­
saires dangereux  q u ’il fa u t so u m e ttre  ou 
a b a ttre .

Il n ’v a pas de m ilieu.
C’est l'a rg u m en t p rincipal des d ic ta tu res , 

d o n t nous n 'av o n s pas à nous occuper ici.
R ornons-nous à dire que les é tab lisse­

m ents pén iten tia ires  du R eich où sont enfer­
més les condam nés de droit com m un sont 
adm in istrés d ’une façon que  d ’au tre s  pays 
p o u rraien t leur envier.

Il nous a é té  d onné  de v is ite r la prison de 
S trau b in g , dans la R asse-B avière, e t  force 
nous a é té  de co n sta te r  de visu  ce que nous 
venons de dire.

S trau b in g  est une p e tite  ville sans grande 
im portance , qui ne com pte  que quelque 
m illiers d ’h a b ita n ts  et située  à l ’orée de la 
g rande forêt de B avière, au x  contins de la 
Bohêm e.

l ’n sé jour aux  eaux  de M arienbab , une 
cure dans ce tte  s ta tio n  th erm ale  universelle­
m en t répu tée , nous a v a it fa itfa ire  la co n n ais­
sance q u ’un hau t fonctionnaire  des services 
ju d ic ia ires du R eich, H e rr  W olfgang qui, 
p a r  e x trao rd in a ire , n ’ava it pas la m orgue et 
a suffisance h ab itu e lle  au x  fo n c tio n n aires

I n dortoir à l'hôpital de la prison, qu i est 
am énagé avec les derniers perfectionnements.

lAi rum ine ti>i ‘m /-»«cto * -
lé. Les détritus, épluchures, de ., sont placés 
dans des récipients hermétiquement clos.

îe tiN H U e m
l.e ludi du pénitencier de 
Straubing ( Uuvière) avec 
ses trois éluges superposés 

de cellules.

allem ands. Nous nous 
é tions un peu liés e t  la 
conversation , un jo u r, 
v in t à rou ler su r les m é­
thode de répression en 
usage dans les p é n ite n tie rs  des diverses 
n a tio n s et la façon dont ils é ta ien t régis, 
adm in istrés .

H err W olfgang av a it beaucoup vovage. 
Chargé de m ission, il é ta it fo rtem en t docu­
m enté  su r ce su je t, e t  a v a it  m êm e écrit un 
ouvrage copieusem ent fourni, qu i fait a u to ­
rité  en la m atière.

¡1 v in t incidem m ent à nous p a rle r de la 
prison de S trau b in g  et nous conseilla v ive­
m ent de la visiter.

Nous ob jec tâm es n a tu re llem en t les o b sta ­
cles que nous rencontrerions p o u r ce faire, 
e t, le plus ob ligeam m ent du  m onde, H e rr  
W olfgang s ’offrit à ap la n ir  to u tes  les diffi­
cu lté s en nous re m e tta n t  une le ttre  d ’in tro ­
duction  auprès du d irecteur.

Nous accep tâm es avec em pressem ent.
C’é ta i t  p e u t-ê tre  là p o u r nous une occa­

sion unique de voir de près une  prison alle­
m ande, q u ’on c ita it com m e m odèle.

H e rr  W olfgang s ’é ta i t  excusé de ne pas 
nous accom pagner en personne, obligé 
q u ’il é ta it de se ren d re  à R erlin , où il 
é ta it m andé d ’urgence, m ais il s ’efforça de 
nous faciliter les form alités, to u jo u rs  tracas- 
sières. à la fron tiè re .

L 'accueil q u ’on nous fit à S trau b in g  ne 
fut p eu t-ê tre  pas em p re in t de to u te  la 
co rd ia lité  désirab le, régulier p o u rtan t et 
s tr ic te m e n t rég lem entaire.

Avec le d irec teu r nous nous tro u v io n s en 
présence du fonctionnaire  a llem and  typ ique , 
caracté risé  p a r une ra id eu r to u te  m ilita ire .

d e l à

c a g e
La le ttre  de H err W olf- 

gang, néanm oins, avait 
p roduit son effet e t le d i­
recteu r s ’offrit à nous 
accom pagner dans la 
v isite  de la  prison placée 
sous son contrôle.

Dès le d éb u t, il nous 
é ta it  donné de consta ter 
com bien l ’hygiène et la 

p ro p re té  rég n aien t p a r to u t, dans les m oin­
dres coins et recoins du pén itencier.

H t, com m e nous en faisions la rem arque  à 
n o tre  guide, il nous exp liqua, sans dissi­
m uler un c e rta in  sen tim en t de fierté :

—  C’est là  un p o in t cap ita l e t que le ser­
vice sa n ita ire  des prisons surveille  é tro ite ­
m ent. l ’iacé sous la d irection  de m édecins 
don t la com pétence est reconnue, celui-ci 
exerce rigoureusem ent ses d ro its . 11 signa­
lerait im p itoyab lem en t to u t m an quem en t, 
dont la conséquence inév itab le  serait de 
fa ire  p rendre , à l’endro it des responsables, 
des m esures discip linaires e n tra în a n t ju s ­
q u ’à la révocation .

« Nos prisonniers, o n t beau ê tre  des 
détenus de dro it com m un et peu in té ressan ts 
pour la p lu p a rt, ce sont des hom m es a v an t 
to u t.

Ces derniers m ots de no tre  com pagnon 
son n a ien t singulièrem ent à nos oreilles, 
q u an d  nous songions aux condam nés poli­
tiques, qui eux, ne so n t rien m oins que des 
hom m es, de  l ’av is des au to rités .

l 'i l  in s ta n t,  nous avions pu croire à un 
peu d ’ironie de la p a r t  du d irec teu r, de 
l ’hum our à froid.

Mais non. Il p a r la it très sérieusem ent et 
é ta i t  assurém ent bien convaincu de ce q u ’il 
venait de nous dire.

Aussi en a rriv ions-nous à ce tte  conclusion 
q u ’il v a la it cent fois m ieux, dans le pays aux 
destinées duquel préside A dolf f i it le r ,  
ê tre  cam brio leur ou assassin q u ’in te llectuel, 
ex trém is te  ou tou t sim plem ent juif.

Nous étions arrivés au hall cen tra l qui 
s ’é tend  sur to u te  la longueur des bâ tim en ts

l.a promenade des prisonniers à la pU indienne est abolie et remplacée par des exercices
de culture physique.

avec ses tro is é tages superposés, tous m unis 
d ’un chem in de ronde séparé  q u 'a rp en ten t 
les gard iens, aussi bien de jo u r que de nu it. 
Sur ces voies é tro ites  s ’a lignent en longues 
enfilades les portes des cellules.

La co n stru ctio n s de ce hall, dont le soi 
est fait de larges dalles blanches et noires 
fo rm an t dam ier, com porte  une ch arp en te  
m étallique, qui rend im possible to u t danger 
d ’incendie.l

Les cellules, p a r  elles-m êm es, sont sem ­
blables à celles q u ’on rencon tre  p a rto u t 
ailleurs, e t tenues avec un o rdre  parfa it 
dans le plus s tric t nécessaire q u ’elles con­
tiennen t.

Les ate liers de trav a il ne re tin ren t pas 
longtem ps n o tre  a tte n tio n .

Ici encore, rien de nouveau , sinon que les 
détenus sont principalem ent affectés à la 
confection des uniform es nazis, en séries.

—  Nous trava illons d irec tem en t pour le 
G ouvernem ent, nous renseigna le d irec ­
teu r. et les détenus y tro u v en t cet avan tag e  
que la suppression des ad ju d ica ta ires  et des 
concessionnaires abolit aussi les ré m u n é ra ­
tions dérisoires. Le trav a il est donc m ieux 
payé.

« L ’argent ainsi gagné pa r chacun des 
hom m es est divisé en deux p a r ts  égales : 
l ’une est versée au com pte du  prisonnier 
e t v ient accro ître  le pécule qui lui sera rem is 
à sa libération  : l’a u tre  p a rt consiste en bons 
qui lui p e rm e tte n t to u tes  les quinzaines 
d ’ach e te r à l ’économ at ce don t il au ra it 
besoin com m e ob je t de prem ière nécessité 
ou com m e adoucissem ent à son tr is te  sort.

« Le choix des acheteurs se p o rte  en 
général alors su r le tab ac  qui leur fait 
com plètem ent fau te  Ici.

A près un rapide coup d 'œ il aux  ateliers, 
on nous conduisit à la boulangerie où nous 
pûm es rem arq u er que to u t é ta it fa it m éca­
n iquem en t, depuis la « boule de son >• 
ju sq u ’au x  p e tits  pâtés, bourrés d ’un hachis 
de v iande, qui fo n t p a rtie  de l ’o rd inaire  
deux fois la sem aine.

Ici. com m e aux  cuisines que l'on nous 
fit v isite r ensuite , la p ro p re té  règne en 
m aîtresse. '

Le sol est p a rfa item en t net de to u tes 
épluchures. Les récip ients destinés à les 
recevoir sont h e rm étiquem en t clos.

Q uant aux  tab les de cuisine, lavées p lu ­
sieurs fois p a r jou r, elles sont presque tou  
jours d 'u n e  b lancheur im m aculée.

Comme à la boulangerie, la plus grande 
p a rtie  du trav a il est fa ite  m écaniquem ent.

M itrons et cu isto ts accom plissent t r a n ­
quillem ent leur tâche  sans regim ber.

C ar c’est la carac té ris tiq u e  de ¡’A llem and 
de se laisser conduire  e t com m ander sans se 
rebiffer, à la m anière du m outon  docile.

H t c ’est égalem ent le cas des prisonniers

( Voir suite page 15.) R . N iv iïs .

A  l ’économat, tous les quinze jours, les déte­
nus achètent avec des bons, représentant la 
m oitié  de leur gain, ce dont ils ont besoin.



L a  fin d e  “ L a  B r o q u i l l e  ”
On ne peut v ra im en t pas dire que 

P ierre  L aine, d it « le père La Bro- 
<juille » avait d an s son q u a rtie r  

une  bonne ré p u ta tio n .
B ien au  c o n tra ire  !
T out le voisinage ja s a i t  su r lui et nul 11 i- 

g norait l’in té rê t  trè s  p a rticu lie r q u 'il por 
t a i t  aux  adolescents p résen tés p a r  lui com ­
m e é ta n t  ses com m is.

Com m is 1 T itre  bien pom peux , semble- 
t-il. car. si le - père La H roquille » ten a it 
com m erce, c’é ta it de façon fo rt m odeste.

Né le 8 ju in  t87K. d an s le Doubs. P ierre  
F rédéric  L ainé  h a b ita it  depuis neuf ans 
rue  S a in t-M artin . au  1 1 » lit», d an s une fort 
p e tite  cham bre  sise sous les com bles, au 
sixièm e é tage. Il é ta i t  cam elot. C’est-à-dire 
q u ’on  le v o y a it vendre  to u r  à to u t. " à la 
sa u v e tte  », des peignes, des lam es de rasoir, 
des b ijoux  en to c  e t  des m on tres à cent sous 
lo rsqu’il ne p référa it pas. négoce moins 
d an g ereux , c rie r * chand  d ’hahitsj» dans les 
rues du  q u a r tie r  Sain t-M erri.

E t  c ’est pour l 'a id e r dans ces ditférentes 
affaires que P ie rre-F réd érie  L ainé em b au ­
c h a it des « com m is », choisis tou jou rs , 
com m e p a r  hasard  parm i de très  jeunes 
gens.

— Voyez-vous, d isa it-il parfo is en r ian t, 
m oi, j 'a i in e  la jeunesse. Ça me rappelle  la 
m tenne e t ça m ’enlève le cafard .

__Vous avez bien raison, répondaien t
ses voisins.

Mais, dès que le père « L a Broquille >■■ 
a v a it  to u rn é  les ta lo n s, ils a jo u ta ien t :

O uais ! On sait bien pourquoi il aiine 
t a n t  les jeunes gens...

Oh ! n a tu re llem en t ce n ’est parce 
q u 'i ls  lui p e rm e tte n t d ’évoquer son ado 
lescence !

C’est un vieux vicieux.
V ieux en effet, e t non m oins vicieux, 

P ierre-F rédérie  L ainé, com m e S ocrate  et 
H enri I I I ,  d it-o n . p renait son p laisir où 
bon lui sem bla it, sans se préoccuper le 
m oins du m onde des cancans qui pouvaient 
c irculer su r son com pte.

- Après m oi. le déluge ! s ’écriait-il 
lo rsqu’un de ses am is se p e rm e tta it la 
m oindre allusion à ses inavouables habi 
tudes.

Parfois sa concierge lui d isait :
Il finira p a r vous a rriv e r une vilaine 

histoire avec v o tre  façon d ’accueillir n 'im  
p o rte  qui.

—  Pensez-vous !
Vous verrez, l it  d ’abord , com m ent 

s 'appelle-t-il. vo tre  pensionnaire  de ce 
m om ent, m onsieur Lainé ?

F h  ! répondait le vieux cam elo t, je 
n 'en  sais, m a foi! rien.

Ça. c 'es t fort q uand  m êm e !
Je  n ’en sais rien el je  n ’ai pas besoin 

de le savoir. C’est 1 1 1 1  b rave  garçon. Cela 
sutlit...

Ainsi v ivait P ierre-F rédérie  L ainé. dit 
le père « La Broquille ». am a teu r d ’adoles­
cen ts, dem euran t sous les to its , au 1 1 " 11<* 
de la rue S a in t-M artin . dans ce tte  m ag n i­
fique m aison presque h isto rique de sty le  
ogival, précieusem ent sculptée  d ’un haul 
relief à tro is volets qui rep résen ten t, 
com m e l'ind iquen t les caractères gothiques 
tracés en dessous : « L ’origine des <lot lis : 
la trah ison  de Stilicon : les («oths chassés 
de Rome ■.

C 'est le m ardi seulem ent que le crim e 
fu t découvert.

Mais, à  vrai dire, depuis b ien tô t q u a ran te -
•■■■■■■■■■■■■■■«■■••■■•■■■«■■■••■•■■■■■■■■■■■■■■a

UN ENNEMI DES CURÉS

/  , curé de M eu la n , près Paris, a été atta­
qué dans des conditions restées mystérieuses 
p ar des m alfaiteurs inconnus. Comme un 
ta x i passait auprès du prêtre, un homme pas­
sa le bras par la portière et tira trois balles 
de revolver sur ¡ ecclésiastique, qui ne fu t que 
très légèrement atteint. On n ’a pas retrouve 
¡es agresseurs, et l ’on n ’est pas loin de peu 
ser qu ’il s ’agit la d ’un  geste d ’ivrogne pro­
bablement non prémédité. Le cure de M eulan  
q u i ne s es! pas ém u outre mesure raconte 

ici l ’affa ire à un  reporter. < B ap ,'

huit heures, la concierge se d o u ta it que « la 
v ilaine histoire » q u ’elle red o u ta it ta n t  é ta it 
enfin arrivée.

File le dit bien dans la m atin ée  d u  tn ard  i 
vers onze heures, lo rsqu 'e lle  se p résen ta  
au com m issariat de police du quai de 
G esyre :

— J ’ai g rand peur q u 'u u  m alh eu r ne soit 
a rriv é  à un de mes locataires . P ierre-F ré- 
déric L ainé, un pauvre  vieux cam elot qui 
h ab ite  au sixièm e. Je  ne l ’ai pas vu depuis 
dim anche. J ’ai frappé à sa  p o rte , m ais on 
ne répond pas.

—  Il est âgé. dites-vous ’!
D ans les so ixan te-cinq  ans. Mais ça 

m 'é tonnera i! q u ’il se soit tro u v é  m alade 
parce qu ’il é ta i t  solide pour son âge.

Nous allons voir cela.
Quelques in s tan ts  plus la rd  le com m is­

saire  de police, M. D enoix. accom pagné de 
son secrétaire . M. Lassus, et d ’un se rru rie r, 
frap p a it à son to u r à la p o rte  du  m odeste  
logem ent cent tren te-c in q  francs pa r 
trim estre  occupé p a r  le père « La B ro ­
quille ».

Pas de réponse, l ’ne fois, deux fois, tro is 
fois.

O uvrez, o rdonna le m ag istra t.
D ans la p e tite  pièce, encom brée de m eu­

bles verm oulus, l'h o rreu r régnait en m aî­
tresse !

Le cadavre  du m alheureux  cam elot, 
com plètem ent nu . gisait à  terre , é ten d u  su r 
le dos. A utour du cou. un des « in stru m en ts  
du crim e : une cein ture  serrée, serrée...

Mais l'hom m e n 'av a it pas seulem ent é té  
étranglé . A uparavan t ou après —  il ava it 
é té  égorgé d ’une terrib le  en ta ille  a llan t 
d ’une oreille à l 'au tre . Egorgé p a r un redou 
tab le  couteau «Laguiole » m uni d une lam e 
de v ing t centim ètres, ce cou teau  qui ba i­
gnait m a in ten an t dans une bassine d 'eau  
rougie placée su r la tab le .

E n outre. P ierre-F rédérie  Lainé av a it eu 
le crâne fracassé à l ’aide d ’une bouteille 
de bière vide.

L 'assassin, à coup sur, s’é ta i t  acharné 
longuem ent sur sa victim e. C’é ta it  épou­
v an tab le  !

Mais ce q u ’il y a v a it  sans doute  de plus 
trag iq u e  dans ce lugubre tab leau , c’é ta it 
la mise en scène préparée p a r l ’assassin : 
su r le ven tre  du père « L a B roquille » é ta it 
posée la photographie  d ’un jeune hom m e 
avec ces m ots tracés d ’une m ain ferm e :

« C 'est m oi. J ’o ffr e  u n e  pr im e  a qui 
m ' aitha '.

Le vol é ta it assurém ent le m obile du 
crim e, c a r  le logis se tro u v a it dans un é ta t 
de désordre indescrip tib le  : de l'arm oire  
des piles de linge av a ien t roulés sur le p lan ­
cher. M atelas e t literie  é ta ien t sens dessus 
dessous. Et là-dessus du sang, du sang 
p a r to u t...

Tels é ta ien t les lieux lo rsqu’v a rriv è ren t 
M. G uillaum e, com m issaire div isionnaire à 
la police jud ic iaire , l’in sp ecteu r principal 
M oreux. les inspecteurs B e rtran d  e t H uet 
ainsi que les em ployés de l’id en tité  judi 
ciaire.

** *
Comme il a rriv e to u jo u rs  pour ce genre de 

crim es crapu leux  m ais... spéciaux, l 'enquête  
s 'annonça  aussitô t très  difficile

Qui avait tu é  ?
Car. bien en ten d u , il ne s ’agissait pas de 

supposer un seul in s ta n t que l'assassin, 
p a r  fo rfan terie , avait com m is l ’im prudence 
de déposer su r le cadavre  de sa victim e s;i 
p ropre  photograph ie. Il s’agissait sans 
aucun doute  du p o rtra it  d ’un ancien ‘ com ­
mis » de P ierre-F rédérie  L ainé, découvert 
p a r le m eu rtrie r su r la chem inée de la 
cham bre sang lan te  ou dans un des tiro irs 
de l'arm oire.

Mais l ’écritu rj;?  Ne pouvait-elle  pas consti­
tu e r un  p récieux indice ?

Si. à  la condition  de re tro u v e r les m u lti­
ples « m ignons » du  v ieillard débauché. E t 
c’é ta it bien là la tache  la plus ardue.

Quel é ta it le dernier en t it re  de ces 
com m is jouvenceaux  ? M. G uillaum e s’em ­
ploya à résoudre c e tte  énigm e avec sa 
v irtu o sité  hab ituelle .

Il ap p rit ainsi que, depuis tro is sem aines 
env iron , le père « La B roquille  » donnait 
l ’hosp ita lité  à un jeune hom m e de v ing t- 
cinq  ans environ, de ta ille  e t de corpulence 
m oyenne, de physionom ie sans relief m ar­
q u a n t, châta in  de cheveux et don t pe r­
sonne, pas m êm e son hôte, ne connaissait 
le nom ni la naissance.

Lui aussi, depuis d im anche, n ’av a it pas 
été  revu  au 11« de la rue Sain t-M artin .

Voici, à ce su je t, ce que déclara  aux 
enquêteurs la concierge de l ’im m euble. 
M V alen tine  B oy :

II é ta it d ix -h u it heures tren te  env i­
ron. dim anche soir. J e  prenais le frais sur 
le pas de m a p orte  lorsque so rtit, to u t seul, 
le comm is de M. Lainé. J e  rem arquai, sans 
tro p  cependan t y p rê te r a tte n tio n , que le 
jeune hom m e é ta it vêtu  d ’un com plet 
m arron  qui ressem blait beaucoup à celui 
p o rté  hab ituellem ent pa r le vieillard.

« Je  lui dem andai :
« Vous allez en prom enade.

N on. me répond it-il, je  m ’eu vais au 
« th éâ tre . A la G aîté -L vrique  très  exacte-

« m en t. J e  serai de re to u r  vers m inuit et 
« dem i.

« E t.  en effet, à  c e tte  heure-là. j 'a i  bien 
en ten d u  q u e lq u 'u n  re n tre r  dans l ’im m euble. 
Mais é ta it-c e  l ’em ployé de m on locataire, 
cela je  ne sau rais le dire. Vous savez, dans 
la m aison , on oublie  souven t de crier son 
nom au passage et les com m is du  père 
« L a  B roquille  « ne se gênaient pas plus 
q ue  les au tres, pour enfeindre  le règlem ent. 
A lors, n ’est-ce  pas. je ne peux rien  affirm er.

Il se p o u rra it bien que  le jeune  hom m e 
ait ten u  parole et soit re n tré  à  m inuit 
tren te . Car une loca ta ire  de la m aison 
go th ique , M " ' Suzanne Sephon, a déposé : 

L'n peu a v an t une heure  du  m atin  
j ’ai en ten d u  des cris et puistdes râles, mais, 
à ce m om ent, je  n ’ai pas pensé q u ’il pouvait 
d ’ag ir d ’un crim e.

Com m e l 'ap p a rte m en t de  M “ '  Suzanne 
Sephon est situ é  au  tro is ièm e étage, on p eu t 
supposer que  la v ic tim e a hurlé  te rr ib le ­
m ent fo rt. E t  cep en d an t d 'a u tre s  locataires 
n ’a v a ien t, eux , rien en tendu .

Allons, le m ystère  n ’é ta it pas près de 
s ’éclaircir.

♦• *
La déposition  la p lus sensationnelle  fut 

celle d ’un ancien « com m is » du cam elot.
—  D im anche, raco n ta -t- il, j ’ai rencon tré  

P ie rre-F réd érie  Lainé. N ous nous étions 
q u itté s  bons am is et je  ne fus pas é tonné 
lo rsq u ’il inc d i t  très  gen tim ent :

• —  Viens nie vo ir m ard i m atin , je  te 
« donnerai un com plet. *

« J e  vins dans la m atinée , je  frappai à la 
po rte , m ais personne ne me répondit. Je  
rep artis  donc, trè s  loin de me d o u te r que le 
p auvre  v ieux  av a it é té  assassiné.

—  Au fa it, dem anda  alors M. G uil­
laum e. et les moeurs du m arch an d  d ’h ab its  ?

Le jeune  hom m e baissa la tê te  et rougit 
eu m u rm u ra n t :

Oui, s ’pas. il n ’a iin a it pas les femmes, 
q u ’il nous d isa it...

C e tte  déposition  confirm ait bien  les 
raco n tars  du voisinage. E lle perm it en 
o u tre  à la concierge de se souvenir que le 
père « La Broquille * rev o y ait parfois, non 
sans p laisir, ses em ployés, lo rsqu’il avait 
cessé, pour des m ystérieuses raisons, de leur 
accorder le g îte  et le couvert.

A insi, dit-elle, je  me souviens très 
bien que  le seul des com m is de M. Lainé 
dont j ’ai connu le nom  est revenu  il y a 
quinze jours. M. L ainé, chose e x tra o rd i­
naire, n ’a pas voulu lui o u v rir sa p o rte  et ils 
sc ?î\n * d ispu tés violem m ent

C’é ta it là une a u tre  p iste. On pouvait 
a d m ettre  en effet, que l ’ancien favori, 
évincé, s’é ta it vengé en tu an t son » ex- 
p ro tec teu r > et que le nouveau, ren tré  du 
th éâ tre , avait préféré fu ir en découvran t 
ce crim e qui é ta it celui d 'u n  au tre , m ais dont 
oïl p o u v a it l ’accuser.

En ou tre, en so rtan t le d im anche à dix 
huit heures tren te , il ne p o rta it  aucun  
p aq u et. Et p o u rtan t, s ’il é ta it p a r ti avec le 
com plet de sa victim e, il au ra it laissé le 
sien. Alors ?

R éellem ent, une sem aine après le crim e, 
on n ’é ta it pas plus avancé  q u ’au p rem ier 
jour. D’a u ta n t plus q u ’on ne sava it pas 
exac tem en t quel é ta it le m o n tan t du vol 
L ’assassin avait-il frappé pour un costum e

C'est dans cette pittoresque maison de la rue 
Sa in t-M artin  que fu t découvert le ca d a vn .

(N y t.l

e t quelques francs ou bien pour uu de ces 
copieux m agots que cachent souvent son>. 
leur m ate las les ty p es du genre « La B ro­
quille  » ? M ystère.

E t rien d ’au tre . Peu d ’espoirs m êm e chez 
quelques-uns des en q u êteu rs , car n ’est-ce 
pas, ces d ram es-là  resten t souvent inex 
pliqués. très souvent mêm e.

Alec Scoufli...
O scar D ufrenne...
E l  tan t d 'a u tre s ...
B ien que des crim es im punis
C ar les assassins du « m ilieu spécial ne 

laissent jam ais de trace  et la discrétion 
m êm e dont s’en to u ren t leurs victim es leur 
est un sû r g aran t de la difficulté q u ’ont les 
policiers à les identifier.

Scoufli. D ufrenne. le père « La Broquille 
v ictim es dissem blables, soit. Les assassins 
sont tous du m êm e m onde.

Com me l ’affaire de là  rue de Borne, comme 
l ’affaire  de la rue du  Faubourg-M ont 
m artre , celle de la rue Sa in t-M artin  soin 
b rcra-t-elle  dans l ’oubli sans av o ir reçu 
de solu tion  ?

Ce n ’est pas ce que pense M. G uillaum e, 
m algré les difficultés auxquelles il se heurte

Il est vrai q u ’il possède encore un a tou t 
dans son jeu  : c e tte  écritu re  que. p a r un 
sen tim ent rid icule d ’orgueil, le m eu rtrie r 
de Pierre-1*‘rédérie Laine laissa.

E t  avec cela, tô t  ou ‘tard , la police n 'a  pas 
m al de chance de réussir.

(Test ce que nous so u h a ito n s de tout 
cicui

DES BUOUX S’ENVOLENT...

131 boulevard Bertliier. à Paris, une pierre a été lancée, durant la nu it, dans la vitrine di 
ta bijouterie Blache. E n face du trou fa it pur la pierre, quelques bijoux de prix  ont dispn 
ru E n l ’absence du bijoutier, on n ’a pu  évaluer exactement le montant du vol. Des 
passants entourent la vitrine du bijoutier., encore protégée par son rideau de jer après 
l ’audacieux coup de m ain  réalisé en ¡'occurence / h it  des m alfaiteurs restés inconnus. (R ap .l
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L a  M a r e  e t  s o n  S e c r e t
.v a n t e s

f l* e  n o t r e  e n v o y é  s p é c i a l . }

Sa l u t ,  père Idier !...
Salu t!

•» Aiors, comm e ça, tu  vas aux 
cham ps ?

Pour sû r !
C’est dim anche...
V a pas de dim anche pour les vaches... 

elles on t besoin d aller au pré  !...
("'est bien, père Id ier... alors vas-y... 

m ais 0 1 1  n ’au ra  pas le tem ps de boire une 
ehopine dans ce cas.

Ce n 'é ta it pas que le père Idier a im ait 
réellem ent la  bouteille, non, cela, on ne pou­
vait pas le lui reprocher, m ais, au sim ple 
mot de «ehopine >. une lueur de douce sa tis ­
faction  a llum ait son regard  e t bien des 
fois ¡1 ava it sulli de le p rononcer pour que 
sur l ’heure il changeât scs program m es.

Ce jour-là , Idier, Léon Idier, cu ltiv a teu r 
a N ieul-le-D olent, n ’é ta it pas d ’hum eur à 
accepter une aussi te n ta n te  inv ita tion .

N on. non. répliqua-t-il to u t sec, un 
au tre  jour.

l it , dans un grom m ellem ent in in te lli­
gible. il signifia à ses deux vaches de 
pousser vers la cam pagne...

C’e st bien dom m age, pensa le copain 
du père Idier, c ’est a u jo u rd ’hu i dim anche, 
l'auberge doit ê tre  pleine e t on au ra it bien 
ri. ■

La présence du père Idier parm i les 
lurons du village p rovoquait tou jours la 
ijaité. Après il v ava it tou jou rs une bonne 
histoire à racon ter qui fa isait la joie des 
conversations p en d an t de longs jours.

Xe vous v trom pez pas. Le père Idier 
n’ava it pas rép u ta tio n  d ’agréable farceur, 
ni de bonhom m e plein d ’esprit, loin de là, 
il n ’en ava it même pas du to u t, de l’esprit. 
Il é ta it même, de ceux que l’on peut clas­
ser. sans exagérer, dans la. catégorie des 
dem i-innocents.

('.'était d ’ailleurs la raison de son succès. 
Sans v m ettre  de la m échanceté et sans 
même penser à la p itié, chacun y allait 
d ’une bonne blague dont le pauvre  diable 
é ta it la cible. On s’amuse comm e on peut !

Ht le père Idier était bien le partenaire  
rêvé pour des d istrac tions de cette  sorte.

Ah ! on passait ainsi, de tem ps à au tre , 
de bien joyeux m om ents à l ’auberge du 
coin.

Mais finissons-en, ce d im anche-là, les 
pavsans de N ieul-le-D olent auron t à se 
passer de cette  a ttrac tio n .

Des : Oh ! ' de désappoin tem ent accueil­
lirent le c u ltiv a teu r qui. voici un in stan t, 
avait rencon tré  le père Idier. lo rsqu’il 
expliqua que ce dern ier ne serait pas des 
leurs.

T 'as  pas su y faire, lui c ria-t-on  des 
q u a tre  coins de la salle.

Au fait cela é ta it  bien possible, il au ra it 
m ieux fallu, et pour les uns et pour les 
autres, qu 'il usât de plus de persuasion, 
d 'ab o rd  parce que l’après-m idi au rait 
sem blé m oins longue aux hab itués de l’es­
tam in et, ensuite parce que le père Idier 
serait encore de ce m onde.

N ieul-le-D olent est un p e tit village ven­
déen. A ce tte  époque il esl noyé dans la 
verdure et les chem ins creux disparaissent 
sous les buissons épais. Quelques fermes 
éparpillées dont les to its  de chaum e ap p a­
raissent soudain au d é to u r de la rou te... 
une d 'o rd in a ire  calm e qui bat au ry th m e  
des rudes trav a u x  des cham ps... voilà. 
N ieul-le-D olent.

Les ferm es sont propres, m ais son t de 
peu d ’im p o rtan ce : parm i celles-ci se dresse 
encore celle où ne dem eure plus que la 
sœ ur de Léon Idier. Klle n ’a pas plus m au­
vaise apparence que les au tres, elle est 
tenue avec le m êm e soin et le même souci 
de faire bien briller les cuivres de l'am eu ­
blem ent.

Le jo u r où nous y arrivâm es, les volets 
de la grande salle é ta ien t clos et les flammes 
de deux bougies faisaient danser de pâles 
lueurs su r une m anière de forme hum aine 
noire, im m obile, q u ’on dev inait plus q u ’on 
ne la v o yait, c ’é ta it le cadavre  du père 
Idier.

Mais procédons p a r ordre. R evenons-en 
à ce fam eux dim anche. L orsque le soir 
tom ba. Idier n ’é ta it pas de retour.

La prem ière à s’inqu ié ter fut sa sœ ur 
avec qui il logeait.

Lasse d ’une vaine a tte n te , elle se décida 
à donner l’alerte , m ais il faisait ta rd  déjà 
et la nuit é ta it noire.

De porte  en porte la nouvelle se répand it. 
Le père Idier n ’est pas ren tré  !

L 'alïo lem ent fut général. B ientô t tou t 
le village fu t sur pied. On b a tt i t  la cam pagne 
ju sq u ’à une heure fort avancée, ce fu t en 
vain  ou presque.

Les recherches n ’ab o u tiren t q u ’à m oitié. 
On re tro u v a  les vaches paissant tou jours 
dans le pré. m ais le père Id ie r  resta  in tro u ­
vable. Il avait litté ra lem en t disparu.

S'our ne pas encore p a rle r d ’un m alheur 
possible e t garder quelque espoir, au  re to u r 
de l 'expéd ition , l’avis fu t général :

11 est tom bé m alade, il fa isait très 
chaud cet après-m idi... C’est le soleil. Il 
dort ou il est tom bé évanoui dans un coin 
que nous n ’avons pas vu... On le re tro u v era  
dem ain m atin  !...

fis é ta ien t peu à croire à cette  explica­
tion, m ais, histo ire de se donner du  courage, 
c 'é ta it à qui la répé tera it à son voisin...

Le lendem ain, il ne lit plus de doute, ou 
un m alheur é ta it a rriv é  ou Idier. devenu 
sub item en t fou, avait fait une fugue, ce qui 
ne lui é ta it jam ais arrivé.

L 'a le rte  gagna to u te  la région. De 
ham eau en ham eau on co lporait lanouvelle : 

Idier de N ieul-le-D alent a disparu , il 
lui est arrivé  quelque chose.

Les gendarm es s’en m êlèrent... mais deux 
jours s 'écou lèren t encore sans ré su lta t au ­
cun.

l'.nfin. le m ercredi aux environs de m idi, 
un gam in accouru t to u t essoulHé au village 
e t s’écria  :

Venez, venez vite ... venez avec moi 
a la m are qui est pas loin du pré où l’père 
Idier faisait paître  ses vaches...

Matuska en appel Un bâtonnier réélu

Le gosse n 'eu t pas à en dire davantage. 
Tout le m onde ava it com pris. Le père Idier 
s’é ta it noyé.

Ce fut la ruée !
lit les prem iers arrivés poussèrent des 

cris et tirent de grands gestes des bras pour 
signifier aux au tres, aux re ta rd a ta ire s  de se 
dépêcher...

Ce n ’é ta it poin t un noyé que l’enfant 
avait découvert, mais un a s s a s s i n é (la se 
voyait to u t de su ite, il n ’é ta it pas besoin 
d ’ê tre  grand  clerc. E t quel assassiné !

Le père Idier é ta it à m oitié enfoncé dans 
la vase de l 'é tan g  et sa  tê te  o tïra it le plus 
horrib le des spectacles. Ce n ’é ta it plus 
q u ’une plaie... une chose inform e, m écon­
naissable !

A g ra n d ’peine on tira  le m alheureux ca­
davre  de sa fâcheuse position e t s ’organisa 
un bien funèbre cortège qui p rit la direction  
de N ieul-le-D olent.

Qui a bien pu faire ça ?
Ce sont des phrases qu 'o n  d it, su rto u t 

lo rsq u ’on est paysan e t m êm e lorsque, dès 
la prem ière m inute, on a des soupçons...

Mais, q u a n t à confier ces soupçons à un 
gendarm e ou à un policier, c ’est une au tre  
affaire e t ceux-ci n ’ont point encore réussi 
à percer le m ystère  de la m ort du père 
Idier : tout au plus, savent-ils, grâce au m é­
decin légiste e t aux co n sta ta tio n s q u 'il fit, 
que le m eu rtrier s’acharna  sauvagem ent sur 
sa victim e.

Idier au rait reçu to u t d ’abord  quelques 
violents coups à la lê te  portés à l'a ide  de la 
pointe d 'u n  aiguillon, enfin une fois te rra s­
sé, le crim inel au ra it litté ra lem en t broyé la 
tê te  du m alheureux à coups de b â to n  et à 
coups de soulier, pour après je te r  le cadavre 
dans la m are où il s ’enlisa à demi.

s'avisa plus ta rd  que seul le nom de 
Mm* G ouraud n ’avait pas été  cité dev an t la 
voyante et elle e it conclut que sa voisine 
é ta it la responsable...

La cordialité  cessa aussitô t en tre  les deux 
familles e t les G ouraud dem andèren t, mais 
en vain, des explications.

Or. la sem aine passée, M “ > G ouraud 
alors qu elle p o rta it un seau de lait, fu t 
assaillie p a r derrière par la fem m e Mornet 
qui lui p o rta  à la nuque plusieurs coups 
violents d 'u n  objet con tondan t.

La blessée est à l ’article  de la m ort et 
bien en tendu , la vache n ’a pas m eilleur 
appétit !...

U ne sim ple suggestion, avons-nous d it... 
Ne s'est-il pas déroulé un  d ram e de cette  
sorte  à  N ieul-le-D olent ? Des recherches 
dans ce sens ne restera ien t p eu t-ê tre  pas 
in fructueuses !...

Bern a rd  L auzao.

Homosexualité allemande...

Idier n 'a v a it  pas d ’ennem i, du moins 
d ’ennem i capable de le haïr ju sq u 'au  crime. 
On voit mal com m ent sa d isparition  ail pii 
être  profitable à quelque hériter. Différentes 
consta ta tio n s obligent à écarte r l’idée d ’un 
crim e de rôdeur... Ne parlons même pas de 
la possibilité d ’un dram e passionnel... Aussi 
que reste-t-il comm e hypothèse. On conçoit 
aisém ent l ’em barras des enquêteurs.

Q u’une suggestion nous soit permise, il 
peut y  avoir un au tre  m obile du crim e. La 
Vendée n ’est-elle pas restée la terre  pro­
mise des sorcières, des envoùteuses. des 
jeteuses de sort ? Idier, l'innocent du vil­
lage, ne fut-il pas, pa r exem ple, désigné 
m alencontreusem ent comm e un esprit 
m auvais '? F.xpliquons-nous.

Voici, hu it jours, le village de Biel de-la- 
Verrie en Vendée é ta it le th éâ tre  d ’un 
dram e bien é trange  :

Les familles G ouraud et Mornet vivaient 
en bonne intelligence lorsqu’une vache ap­
pa rten an t aux Mornet perdit l 'ap p é tit.

Q uelqu 'un  lui avait-il je té  un sort La 
femm e M ornet ne m anqua pas d ’v penser. 
Qui é ta it l ’a u te u r de ce tte  scélératesse dont 
é ta it victim e sa vache '? Klle alla consulter 
une dorm euse, mais celle-ci a y an t éliminé 
des coupables possibles, tou tes les per­
sonnes nom m ées devan t elle, la ferm ière

Le jumeux- dérailleur d- trains hongrois M alusi,a. condamné à mort ¡mur ses multiples 
attentat* doni le /dus affreux /u t relui de Hia- Torbagy. a /a it appel, et il inimpie toujours le 
fameux  ■ Léo . son hypnoliseiir-ûme-daninée que nul n 'a  jam ais nu. M atuska arrive ici. 
hargé de chaînes, au tribunal. \ côté, l'une des figures du C hrist que le sinistre assassin 

<e plaît à exécuter en prison. Celte image est dédiée par le • dérailleur à sa défunte femme.
'C laire  el K .)

Les avocats parisiens ont élu leur bâtonnier. Conformément à la tradition, le bâtonnier en 
exercice, \l .  IVilliam  Thorpe. a été réélu après un noie ile pure formalité. Xotre pliolo montre 
\ l . M illerand. ex-président de la République à droite), au mom ent où il nient de déposer son 
bulletin dans l'urne. M. W illiam  Thorpe est élu polir un an encore : el les nouvelles candida 

hues, auront tout loisir d'être déposées en illin Hl.tfi. I \  Y. T  !

V i l »
Le champion berlinois de course à pied  
Otto Peltzer, qui fu t l’une des p im  remarquables 
personnalités de l'Allem agne sportive, a été 
arrêté brusquement et condamné à un an 
el demi de prison pour homosexualité. L 'a n ­
cien champion avait essayé, sans y  réussir, de 
sr suicider dans sa prison. Professeur dans 
une école de culture physique. Otto Peltzer 
s ’était livré à m aintes reprisesàdesaetes im m o­
raux, m ais l'on avait longtemps fermé les 
i/eux en raison de la célébrité iln champion. 

i l .  N. A.).
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A n u i s  CLOS-  causes Salées —
F a s c i n e « * .

C 'est un procès en divorce, engagé sur 
l’in itia tiv e  de la fem m e qui avait des 
raisons m ajeu res de se p laindre.

L ’avoca t de ce tte  épouse m al lotie 
expose les c irconstances qui la décidèrent, 
p resque  m algré elle, au m ariage  le plus 
in a tten d u .

- M ac lien te .M "" 'G ilb e rte I) ....  orpheline 
de bonne h eure , dut gagner sa vie dès l’âge 
de d ix -hu it ans.

« E n  oc to b re  1932. elle ven a it à peine 
d ’a tte in d re  sa m ajo rité  et occupait un 
poste  de seconde vendeuse dans une m ai­
son de cou tu re . Sa p a tronne  l ’envoya chez 
une c lien te  pour p rendre des robes et de la 
lingerie  fine qui avaien t besoin de retouches.

« G ilberte  se rendit à  l ’adresse indiquée 
e t fut reçue dans un m agnifique salon, 
m eublé avec un goût exquis. ICile y adm i 
ra it  de  superbes tab leau x  quand la porte 
s ’o u v rit pour laisser en tre r  un hom m e fort 
é légan t, au regard vif. au fron t au to rita ire , 
e t  que la jeune fille a v a it  eu l ’occasion de 
voir une ou deux fois au m agasin , m ais 
tou jours seul.

« Monsieur \V... c ’est le personnage en 
question désigna un fauteuil à la jeune 
em ployée, prit place près d ’elle, tro p  près 
m êm e à ce q u ’il p a ra it  e t  se m it à l’exa­
m iner si profondém ent, avec une telle insis 
tan ce  que la jeune fille eut la sensation 
d ’être  possédée moralement pa r cet hom me.

« .le rap p o rte  les term es de m a cliente. 
M. \V... le ten a it litté ra lem en t sous la 
puissance d e  son regard, sans prontm eer 
un m ot, com m e l ’au rait fait excusez 
l'im age un serpent cherchant à h ypno­
tiser mi oiselet.

" E nfin, le personnage singulier, lors 
q u ’il se fut rend» com pte de son em pire sur 
sa p a tien te , p rit la parole.

« Mademoiselle, d it-il avec une sorte 
d ’indifférence. nous vous avons priée de 
passer nous voir pour a p p o rte r  quelques 
m odifications à ces lingeries, à ces cos­
tum es.

« il désignait en m êm e tem p s, su r un 
canapé, to u t un am as de soieries frou­
frou tan tes. com binaisons de dentelles, 
cu lo ttes aux  fins vo lan ts de tu lle , robes de 
bal très ouvertes.

« G ilberte ne put que b a lb u tie r  :
* Je  suis â la disposition de M adam e.
« Oc qui am ena sur les lèvres du client

un rire bref, étrange, presque un ric tu s . Se 
levant, il dit :

« Je  vous dem ande deux m in u tes, le 
tem ps d ’aller chercher M adame. E lle vous 
d ira elle-m ême ce q u ’elle désire.

« L orsqu’il revint accom pagné d ’un 
ch arm an te  jeune fem m e, la vendeuse dut 
s ’avouer q u ’elle n ’av a it jam a is  eu affaire  
d irectem ent a cette  cliente très particulière .

» Elle avait les cheveux ex trêm em ent 
co urts pour une fem m e, coiffure qui fut 
il la m ode au lendem ain de la guerre et 
seulem ent conservée pa r les prêtresses du 
saphism e ten a n t à s’afficher.

“ C ertes, sans ê tre  très versée dans les 
déta ils du vice parisien, G ilberte  ne put 
s ’em pêcher de rem arq u er le fait, ainsi 
que les jolis yeux très bien pein ts de la 
dam e, ses lèvres trop  rouges, sensuelles à 
souhait, e t l ’espèce de tro u b lan te  im pres­
sion qui se dégageait de to u te  sa personne. 
La fém inité  de cet ê tre  paraissait te lle­
m ent exagérée que pour la seconde fois elle 
p a ru t aux yeux de la jeune fille se rap p ro ­
cher de celles qui sacrifien t à « Lcsbos ».

« P o u rta n t, elle s ’efforça de chasser 
I impression pour con tem pler l'élégant 
déshabillé de crêpe de Chine, les escarpins 
à très hau ts talons rouges, les bas tra n s ­
paren ts  de finesse et la. délicate chem ise 
très courte  révélée pa r m om ents à Ira 
vers la jo in tu re  de la robe d ’in té rieu r de 
M"" W ...

* C 'est ¡1 ce m om ent que se p roduisit 
une seene dont m a c lien te  pensa défaillir.

« M. W ..., su r un ton plein d ’au to rité , 
«lit a sa femm e.

* “  P a u |. déshabille-toi e t essaie tes robes.
« Paul 1 Paul ! que signifiait ?
« L a p e tite  vendeuse c ru t un m om ent à 

un de ces nom s d ’am our donnés pa r le m ari 
à son épouse, m ais elle dut b ien tô t se 
rendre  à l ’évidence.

« M. W .. , en effet, p longeait ses yeux au 
fond des siens arrondis de surprise et lui 
d isa it :

« M ademoiselle, ne vous étonnez pas 
vous êtes bien en présence d ’un hom me. Au 
reste, je veux vous donner quelques expli 
cations.

« Pau l, assieds-toi près de Mademoiselle.
« L ’éphèbc obéit sans m u rm u re r‘et Gil­

b e r te  ne put s 'em pêcher de rem arq u er le

et ém u q u ’il eut pour 

mon enfan t,

coup d ’eeil ten d re  
son m aître .

« Vous êtes bien jeune , 
re p rit M. W ..., et vous ignorez beaucoup de 
choses. Vous les apprendrez. Il fau t tout 
savo ir, to u t connaître . Paul, m on ami 
trè s  cher, a 25 ans. Il est excessivem ent 
riche... des m illions. Son grand p laisir est de 
s ’hab iller e t d 'a g ir  com m e une fem m e, m ais 
sa fo rtune est l ’objet d ’a tta q u es  du fait des 
siens. Il va la perdre  s’il ne change pas de 
m anière de vivre.

«A ce m om ent, le p ro tec teu r s’a rrê ta , eu 
proie sans dou te  à un scrupule, car il ordonna 
;i son am i île se re tirer, tou jo u rs  sans m éna­
gem ent.

« Lorsque l’a u tre  eut referm é la p o rte  
c ra in tif  il reprit :

« Je  jouerai franc jeu , m adem oiselle. 
Je  me suis intéressé à ce garçon... Je  v o u ­
drais le guérir, lui donner des idées plus 
saines e t su rtou t lui conserver sa fortune. 
Il est veule, sans vo lonté , j 'en  ai pour lui 
heureusem ent. Il m ’écoute et m obéit, 
com m e vous avez pu le voir. Je  veux le 
rendre norm al, lui faire  épouser line jeune 
tille qu 'il rendra  riche . J ’ai pense a 
vous !

: Ht com m e la pauvre  vendeuse denieu 
rait hagarde, en proie à une s tu p eu r im ­
m ense, M. W ... p oursu iv it, la ten an t tou 
jours sous le feu te rrib le  de ses prunelles :

» Vous épouserez Paul, m adem oiselle. 
J e  sais que vous êtes lib re ... et sage... Il 
faut que vous m 'obéissiez.

< Je  passe, m essieurs, sur les faits qui 
suivirent c e tte  sorte  de mise en dem eure.

«G ilberte. vaincue, ne tro u v a  pas en elle

m êm e la force de s ’opposer a ce projet 
H ypnotisée, sans possibilité de réaction , elle 
se laissa conduire un mois plus ta rd  à la 
m airie par le redoutab le  M. W ... E t. après 
avoir tou t essayé pour re ten ir son m ari, 
après des jo u rs et des sem aines de lu ttes 
au cours desquelles le vice seul fut va in ­
queur. elle fut enfin convaincue de son 
im puissance.

« Les p reuves de l’inconduite  de son 
m ari,elles abon d en t. Le pire, c ’est quc.M. W... 
m algré ses affirm ations, ne cessa jam ais de 
« v o ir » son jeune  am i. La nuit de noces, ce 
fut les deux hom m es qui la consom m èrent .

« T out cela est dém ontré  pa r lés tém o i­
gnages des le ttres que le trib u n a l trouve  au 
dossier.

« J e  dem ande que le divorce nous soit 
accordé aux to r ts  e t griefs de l ’époux, e t 
l’a ttr ib u tio n  d ’une pension a lim en taire  de 
cinq m ille francs pa r m ois, chiffre très 
m odique en raison de la fo rtune  du  sieur '/....

Les juges, après aud itio n  des tém oins, 
ont ado p té  le point de vue du défenseur 
de G ilberte  ett p ro nonçan t le d ivorce à 
son profit et en lui o c tro y an t q u a tre  mille 
francs de ren te  m ensuelle.

A m o u r  e t  p e i n t u r e  
à  l ’ h u i l e .

U ne fiii d ’audience à la douzièm e Cor­
rectionnelle .

Il ne reste plus q u ’un p ro cès’e n tre  p a r­
ties. m ais les hab itués, qui connaissent 
leur program m e il fond, se sont bien gardés 
de lâcher leur place.

Ou va en en tendre  de drôles.
D éfait, l ’inculpé, dès son installation  

su r le banc de dro ite , déchaîne la curiosité.
('.’est un gros poussif, au crâne déplum é, 

au  nez cam us et dont la barbe fluviale, 
argen tée , fait, par sa dim ension, une cou 
currcnce déloyale à celle de l ’agent Leelerc. 
de la p o rte  Saint-D énis.

Vos nom et prénom s ? questionne 
le p résiden t.

K ...
W ladim ir-A lexandre-A lexandrov if ch

/.es gardiens chargés de protéger rencaisse métallique à la Hangar Fédérale de New- York 
sont armes, bien entendu, et leurs armes sord des plus modernes. M ais la Direction veille aussi 
à ce qu'ils sachent bien tirer. Une fois par mois, on,leur fa it faire un carton, dans les'cave.s de 
rétablissement, sur une silhouette humaine. Il existe même des p r ix  pour les plus adroits. On 
m it ici un de ces gardiens, H .-II. Jonhson  (à gauche!, qu i a totalisé\273 points lorsde son der­
nier tir  et a reçu, i*otir son adresse, une médaille d ’argent.

Il est vrai que les banques américaines, p lus que toutes tes autres, ont besoin d'être bien 
défendues. ( I . X. P. I

Vous êtes p e in tre  ?
— Oui, pe in tre  a rtis te , pour p o rtra its  

spécialem ent.
E t vous dem eurez rue Hoissv- d ’An- 

glas. De nationalité , vous ê te s ' ru s s e ?
liusse  blanc, ça oui, m onsieur 

affirm e avec force le p révenu, dont l ’ac ­
cent slave est im perceptib le, m ais qui a des 
tou rnures de phrases bien à lui.

Vous êtes inculpé de violence su r la 
personne de M11* V . . .  ici p résente, et plus 
connue dans le m onde des m odèles sous le 
pseudonym e d^Exiane. Kn la circonstance, 
il s’ag it p lu tô t de tendresses excessives 
d on t vous avez voulu gra tifier la p laignante  
con tre  son gré. Vous reconnaissez les fa its ’>

A lexandre-A lexandrovitch  reconnaît sans 
reconnaître , tou t en reconnaissant. Salade 
vraim ent russe. Mais ce don t il se souvient 
le plus, c ’est q u ’il a versé de la m ain  au 
bas de  soie » (c’est son te rm e , et il l’exp li­
quera to u t à l’heure) une forte  indem nité  
a la belle h x ian e , lorsqu’elle m enaça de sc 
p laindre  une prem ière fois.

_  M"" Y ... réclam e au jo u rd ’hui quinze 
m ille francs à t it re  de dom mages e t in té rê ts  
annonce le p résid en t... Q u’est-ce que vous 
axez bien pu lui faire pour causer des 
dégâts de ce tte  v a leu r ?

C’est la p laignan te  qui va le dire.
Il faut avouer q u ’elle est très « exci- 

Ung >, la p laignante , et ce qua lifica tif 
d outre-M anche lui convient d ’a u ta n t m ieux 
q u ’elle p ré tend  avo ir vu le jo u r aux  env i­
rons de m inu it, su r un paquebo t anglais, 
ce qui lui donne In d u b itab lem en t le droit 
de se dire d ’origine b ritan n iq u e .

E coutons-la  raco n te r sa m ésaven tu re  :
J ’é ta is venue voir le m onsieu r pour 

lui proposer mes services, ayan t appris qu 'il 
cherchait un m odèle pour la tê te .

« E t. to u t de suite, dans son a te lier, je 
com m ençai p a r  dire polim ent : « Oh ’ 
comm e vous faites de jolies choses ». Il me 
répond it : « Je  puis vous en faire  vo ir en 
core de plus rav issan tes dans la loggia. 
Si vous voulez m o n te r ? »

P eu t-ê tre  ferai-je rem arq u er à la 
Jus tice , insinue le pe in tre , que de la pression 
j ’étais incapable d 'exercer...

-- Vous vous défendrez to u t à l ’heure : 
laissez m adem oiselle achever sa déposi­
tion.

—  Il insista donc pour que je  m onte , en 
m ’assuran t que là-haut il m e ferait voir 
son chef-d 'œ uvre ... T an t et si bien q u ’il 
finit p a r  exciter m a curiosité ... J e  m ontai 
d ans la loggia, e t M. A lexandrovitch , dès 
que j 'v  fus. ferm a la porté, to u rn a  le 
verrou, puis me poussa sur le divan où il 
tom ba avec m oi. Lorsque je  pus enfin me 
relever, deux grandes heures s ’étaient 
écoulées...

M alpeste I s ’exclam a M. le su b s ti­
tu t ,  je  conçois pourquoi il est dem andé de 
si gros dom m ages et in té rê ts !

J e  dois a jo u te r que je  résistai tan t 
que je pus à m onsieur, m ais >’ est trè s  fort 
m algré son âge ap p aren t.

Vous pouviez appeler, c rie r au se­
cours ! fait le p résiden t.

Je  l ’au rais bien voulu, m ais jam ais 
m onsieur ne m e laissait la bouche libre...

E nfin, produisez-vous des certificats 
m édicaux , c o n s ta tan t que vous avez subi 
de la part de vo tre  adversa ire  soit des 
coups, soit des blessures, m eurtrissures,
ecchym oses__  etc.

La jeu n e  E x ianc  déclare  que. m algré 
son séjour de deux heures côte il cô te avec 
le vieux p e in tre  su r le d iv an , nul dom m age 
défin itif ne lui a é té  causé !

Mais, a jou te-t-e lle , j ’ai raco n té  cela à 
m on fiancé et il m 'a  dit que j 'é ta is  dim inuée 
m oralem ent ! ( /e s t pour com penser cette  
a tro p h ie  im m atérie lle  que je  dem ande  une 
rép ara tio n  pécuniaire.

A lexandre A lexandrov itch  se lève m a in ­
tenan t p o u r exposer son point de vue.

Je  suis coupable, donc ça, je  lé s a is ;  
m ais c ’éta it mon devoir de m e rendre 
com pte  des form es académ iques de m ad e­
m oiselle. car je cherche, depuis des années, 
un m odèle pour le b as... Il y a des m om ents 
où l’on en a plein le dos de faire seulem ent 
des tê tes  et un peu de b u ste . T rès regret 
tab le  d ’av o ir é té  com paré à un faune.. 
J ’ai d 'a illeu rs glissé un billet de mille 
francs dans la ja rre tiè re  de ce tte  tille 
lo rsqu’elle est venue m e d ire  que son fiance, 
so i-d isan t, la tro u v a it  ab îm ée pour dix 
m ille ... Com me si, à m on âge. on pou­
v a it se p e rm e ttre  encore des exp lo its d une 
pareille  envergure .

« D onc, vous savez, m essieurs, je  crois 
m ’ê tre  conduit g a lan t, et je  p laide  l'inno 
ceiiee to u te  nue pour au jo u rd ’hui.

L ’avocat du  pe in tre , a rriv é  en re ta rd , 
n ’a pas besoin de p laider. Le trib u n a l va se 
m o n tre r  indu lgen t. Un mois de prison 
avec sursis, c in q u an te  francs d ’am ende et 
cinq  cen ts francs de dom m ages et In térê ts .

E h  bien, j ’en ai <lonné mille, dans le 
bas de soie, c ’est donc m adem oiselle qui 
m e do it la différence... Est-ce ju ste  ? 
susurre  le p e in tre , en se re tiran t.

Mais personne ne lui a répondu.
J ean Ch ete u ii..

Direction Administration - Rédaction 
30, rue Saint-Lazare, PARIS (IX*)
Téléph. : T rinité 72-96. — Compte Chèque« Postaux 1475-65

ABONNEMENTS, remboursés en grande partie par de superbes primes
FR A N C E »

E T R A N G E R ...

U n  a n  tarée primes) ... ... 5 0  f r .
U n  a n  (sam prime) ... ... 3*7 fr .
S ix  m o is* ........................... ....2 6  f r .
U n  a n .............................. ... 6 5  f r .
S ix  m o i s ........ . ... ... .» 3 3  f r .

Se renseigner à  la poste pou r les pays é trangers n 'accep tan t pas 
le ta rif réd u it pour les journaux.

D ans ce cas, le p rix  de l'abonnem er subit une m ajoration de 
tS  fr . pou r un an e t  7 fr  50 pour 6 mois 

en raison  des frais d 'affranchissem ent supplém entaires.
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Derrière les barreaux de la cage
(S u ite  de la page 11.)

qui ne  se sentent m êm e pas le m oral aigri 
p a r la peine q u ’ils en d u ren t.

Aussi les rébellions, le» m utineries sont- 
■lles inconnues, e t. pour ce qui est «tes 

ten ta tiv es  d 'évasion , jam a is  on ne se sou­
v ient seulem ent d ’en avo ir m êm e en ten d u  
parler.

Il i lf  nous re s ta it plus q u 'à  v isite r l 'h ô ­
p ita l.

S tra iib ing , en effet, n ’est pas pouvu il’une 
vu lgaire  infirm erie  com m e c ’est le plus sou ­
vent le cas dans Jps prisons, m ais poss&Je 
un h ô p ita l ad m irab lem en t am énagé.

Les m édecins t r a i ta n ts  Bpnt ceux du ser­
vice sa n ita ire  e t pour ta p lu p a rt des p ra ti­
ciens de p rem ier ordre. Ils co m pten t des 
ch irurg iens p a rm i eux e t  il n ’est pas ra re  
qu 'ils opèrent des p risonniers m alades, 
dans la salle d ’opération  digne des cliniques 
les m ieux installées.

Les incessan tes recherches du inonde 
m édical o n t perm is d 'em p lo y er à S trau- 
bing com m e ailleurs les m éthodes les plus 
perfectionnées ta n t  en m édecine q u ’en 
ih iru rg ie .

—- C’est à vous fa ire  désirer d ’ê tre  m alade 
fîm es-nous en r ia n t.  „

• Ce que vous d ites là n ’est q u ’une 
b o u tade , rép liqua n o tre  in te rlo cu teu r. Mais 
p eu t-ê tre  vos é to n nerai-je  en vos ap p re ­
n a n t que des m alades sont venus à notre 
hôp ita l, de p e tite  villes voisines, e t dans des 
cas trè s  u rgents. , .

Si bien même q u ’une salle spéciale, 
'¡n on a to ta lem en t séparée des a u t r e s -  
afin d ’év ite r  to u t con tact e n tre  les detenus 
et le dehors — a é té  réservée à ces m alades.

Nous nous ap p rêtions à p rendre  congé du 
d irec teu r e t déjà il nous reconduisa it, q uand  
0 11 tra v e rsa n t une vaste  cour, un curieux 
spectacle s’offrit à nous.

Des hom m es v ê tus de b lanc  chem ise et 
p a n ta lo n  d* coutil accom plissaient avec 
un ensem ble parfa it des exercices de cu ltu re  
physique. .

Nous ouvrions de grands yeux în terroga-

EN VENTE 
P A R T O U T  :

, BONHEUR r  CHEZ VOUS
c o m m e  c e  f u t  l e  c a s  d e  c e s  5  p e r s o n n e s  q u i  o n t  p u  e n f i n

r é a l i s e r  l e u r s  p l u s  c h e r s  d é s i r s

teu rs , q u an d  n o tre  fonctionnaire, se d ép ar­
ta n t de l’a ir guindé q u ’il avait gardé jusque 
là , esquissa un  léger sourire.

— Vous ê tes su rp ris, nous tit-il, de voir 
mes « pensionnaires » faire ainsi de la cu ltu re  
physique  ?

- vous en etonnez pas au trem en t. 
Nous avons aboli la stup ide p rom enade à la 
iile ind ienne qui ne rim a it à  rien, car ce 
n 'é ta it  là qu 'u n  sim ulacre d 'exercice.

C’est à peine si l’hom m e p o u v a it se 
dérouiller les jam bes après des heures de 
trav a il à l'a te lier.

La cu ltu re  physique, en p e rm e tta n t 
au corps de se d é tendre  e t de se développer, 
¡1 rem édié à ce m auvais é ta t  de choses, res­
ponsable de bien des m aladies.

C ette  m éthode nouvelle a dé jà  p ro d u it 
ses fru its , car elle a beaucoup con tribué  à 
changer le m oral des prisonniers.

Sur ces-derniers m ots, nous prîm es congé 
du d irec teu r en le rem ercian t de l'obli 
geance d on t il avait fa it preuve à notre 
égard.

Ht to u t  en reg ag n an t la p e tite  gare de 
S traub ing , il nous fa llu t bien convenir que. 
H err W olfgang é ta i t  dans le vrai en nous 
dépeignant le pén itencier com m e un é ta ­
blissem ent m odèle, qui m érita it bien la 
peine d ’ê tre  v isité  en d é ta il.

H. N.

I l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l l

L isez dans le num éro de

S É D U C T I O N
qui paraît cette semaine

Les Bijoux de Zémab
par G .  d e  S I X - F O U R S

En u t i l i s a n t  le 

P E T I T  C O U R R I E R  D E

S É D U C T I O N
qui parait tous les samedis, 

vous trouverez ce que vous cherchez

I fr 5 0

L’exemple que nous donnons ci- 
dessous est à la fois un avertis­
sement et une lueur d’espoir pour 
tous ceux ou celles que la chance 
n'a pas encore favorisés. Ils 
verront pourquoi il ne faut jamais 
désespérer et comment, en y met­
tan t un peu du sien, chacun peut 
et doit acquérir Ja situation et con­
quérir les affections qu’il ambi­
tionne.

Dans un tranquille village nor­
m and habitent les cinq personnes 
dont la photographie est reproduite 
ci-contre. Les dates correspondantes 
à chaque photo indiquent la pé­
riode de plus grande chance pour 
chacune de ces personnes pendant , 
les dix années : 1924 à 1934.

Comme on le voit, le Bonheur 
n ’est pas comme un commis voya­
geur qui passe régulièrement de 
porte à  porte. C’est pourquoi il est 
si im portant, pour ne pas le m an­
quer, d ’ètre averti de son passage 
par les révélations précieuses et 
précises de la Science Astrologique.

Voyons m aintenant séparément 
ces cinq exemples :

1° Mme Yvonne G... exploitait 
depuis plus de douze ans un fonds 
de boulangerie très prospère. Devenue 
veuve, elle ne tarda pas à être cour­
tisée par un représentant de mino­
terie, qui convoitait ses écus.

E n  1932, hésitante, elle demande 
son horoscope au Professeur S  IRA! A .
Elle y trouve V indication d’une 
période de chance unique dans sa 
vie en mai 1934. Le Professeur S  IR M A  la met 
en garde contre un faux ami. Xoire boulangère 
décide d'attendre sa période de chance et de suivre à 
la lettre les conseils du Professeur S  IR M A . 
Résultat : ce dernier vient d’apprendre que 
Mme veuve G... s*est mariée, en mai 1934, aine 
son premier mitron, un garçon dévoué qui 
Vadorait en silence.

2° Joseph D..., vingt-six ans, fils de plombier, 
beau garçon un peu timide. Aime en silence 
Mlle Denise T..., la fille de l’usinier, mais 
Joseph 1)... n ’ose pas se déclarer. En juillet 
1930, il se décide à demander son horoscope 
au Professeur S  IR M A , i l  apprend que sa meil­
leure période de chance a eu lieu en août 192S. 
Il se rappelle qu’à cette date précise il avait été 
appelé jM'rsonnellement pour effectuer une répa­
ration chez le père et que Mlle Denise avait 
assisté a toute la durée de l'opération. M ais il 
n'avait pas su ou osé faire une déclaration qui, il 
l’apprit trop tard, eût été bien accueillie. Se 
croyant incomprise, Mlle Denise T... a consenti 

à un mariage d*iniércf9 
'S* Mlle Jacqueline ()..., 

vingt-quatre ans, intel­
ligente et modeste. A u  
début de 1933, on re­
marque forts an bureau 
de poste où elle travaille, 
la venue de plus en plus 
fréquente du jeune Jean 
S ...9 le. fils du notaire. 
On remarque surtout 
1’attention qu’il porte 
à Jacqueline. Celle-ci 
en est d'autant plus 
troublée que M . Jean 
est loin de la laisser 
indifférente. Elle se. 
confie au Professeur 
S  IR M A . Son horoscope 
lui apprend qu’elle est

à la veille d’une période de chance absolument 
exceptionnelle. Mais voilà qu’elle reçoit Un avis 
de déplacement immédiat. Son beau rêve va-t-il 
s’écrouler si près du but ? Non ! elle demande 
et obtient un sursis juste assez long pour permettre 
au jeune Jean S... de lui déclarer qu’il a su fléchir 
la résistance de. son père.

1° Mlle Marthe R ..., trente-deux ans, domes­
tique. En juillet 1934, le Professeur S l i t  MA rece­
vait de cette personne une demande d’horocospe 
qui rétfélait qu’une période de chance exception­
nelle s’était présentée pour elle en juin 1924, 
il y a dix ans ! A l’avenir, plus rien ou presque 
rien ! Quelques jours après l'envoi de l’horoscoj>e, 
le Professeur S  IRM A reçut la lettre suivante : 

h Cher Professeur Sirma,
> Votre horoscope m ’a bouleversée. Effecti­

vement, en juin 1924, je fus demandée en 
mariage par le fils de fermier, mon compagnon 
d’enfance que j'aimais bien. Mais j ’étais coqui lle, 
ambitieuse, et je voulais goûter aux plaisirs de 
la ville. Je refusai. Quelque temps après, il se 
maria par dépit avec une d* mes amies, t.es années 
de prospérité les ont enrichis, ils sont heureux.

» Quant à moi, j'a i perdu mes parents peu 
après mon refus. Ma seule ressource a été de 
me mettre domestique chez des commerçants. Ah ! 
si j ’avais tu mon horoscojye avant mon refus fatal !

5° Georges M ..., cinquante-deux ans. A fait un 
peu lous les métiers dans sa vie.A gagné beau­
coup d’argent. En a perdu encore plus aux 
courses, aux jeux cl dans des spéculations 
malheureuses. Très bon, il a souvent prêté 
de l’argent à de faux amis.

Voyant ircriir les vieux jours, il demande 
son horoscope an Professeur S IR M A  en juin  
1929. C’est pour lui un trait tic lumière. Il com­
prend ses défauts et il décide de profiler de la 
période de chance qui lui est annoncée, jmur 
l’année suiiHinte. Les conseils du Professeur 
S IR M A  n’ont /mis été perdus. A l’heure actuelle, 
Georges M ..., après avoir gagné en 1931 un

vieux procès, s’est installé au village 
où il a un commerce prospère de 
fruits en gros.

Ces cinq exemples variés montrent 
de façon frappante que tout être 
humain a dans sa vie au m oins 
une période de chance et qu’il est 
heureux ou malheureux sur terre 
suivant qu’il sait ou ne sait pas 
en profiter.

Mais, attention ! Le Bonheur 
n’annonce pas sa venue à coup de 
trompe. Si vous n ’êtes pas avertis 
de son approche, il peut passer 
près de vous sans que vous vous 
en doutiez. Quand il est passé, îf 
e s t t ro p  ta rd . . .

GrAce à la Science Astrologique, 
chaque homme ou femme peut 
connaître ses périodes de chance et 
orienter sa vie vers le but désiré. 
Il n ’y a  là aucune sorcellerie, au­
cun pouvoir mystérieux. De tout 
temps il a été reconnu que la vie 
des humains dépend de l’influence 
des astres qui ont présidé à leur 
naissance. Mais aucun Astrologue 
n’a poussé la précision et l’étendue 
de la prédiction aussi loin que le 
Professeur SIHMA.

A vous tous qui doutez, qui 
souffrez, qui aimez sans être com­
pris, qui vous dévouez sans être 
récompensés, qui espérez • sans 
conviction, à vous-même qui avez 
perdu tout espoir, le Professeur 
SI KM A tend la main en vous offrant 
un IIOKOSCOPK GRATUIT, 
grâce auquel V O U S  V E R R E Z  

E N F I N  C L A I R  D A N S  V O T R E  VIE.  
Vous envisagerez l’avenir avec espoir et con­
fiance, vous vous sentirez soudain stlrs de vous 
et capables de triompher du mauvais sort qui 
s’est appesanti sur vous jusqu’à ce jour parce 
que V O U S  N E  C O N N A I S S I E Z  P A S  le 
moyen de vous en libérer.

Vous le connaissez à présent. Vous n’avez 
plus d ’excuse de rester malheureux, de ne pas 
occuper sur terre lu situation que vous méritez 
et île ne pas goûter aux joies du cœur.

Avant même de quitter ce journal, découpez 
le B O N  G R A T U I T  ci-dessous et mettez-le 
dans une enveloppe avec une feuille de papier 
sur laquelle vous aurez écrit très lisiblement, 
cl de votre propre main vos nom, prénoms, 
adresse et date de naissance. (Si vous le voulez, 
voiis pouvez joindre 1 fr. en timbres-poste 
pour frais itYiivoi.) Adressez le tout au 
Professeur A. O.S IBM A (Service 51 ),rue ( îuillau- 
niot, il"
Paris <.12r).
V o u s r e ­
cevrez 
p i <1 e m e n t 
et discrè- 
t e m e n l 
votre horo­
scope é ta ­
bli par lui- 
même.

Km fer- 
m a n t c e 
j o u r n a 1 
sans avoir I 
Tait c e la , I 
vous fermez | 
peut - être 
p o u r  to u ­
jo u r s  l a i  
p o r t e a u |
BONHEUR.

k

d é c o u p e r  
e t  à  

e n v o y e r  
à  l 'a d re s s e  

s u iv a n te  :

P ro fesseu r 
A. O . S I R M A

(Serv ice 51)
3, r. G u illaum o t, P a ris -1 2 1

Chaque demande de change­
ment d’adresse doit être accom­

pagnée de SO centimes.

A 11C  i l  I D  dévoilé par la célèbre voyante W* • 
A  V C n  I n  MARY* 16, r . de Monceau, Paris-8*. 
Envoyer prén.»date nais., 15 fr. mand. (10à 19b.)

v’ÔlTs" ÂÜRE2"tous ’"ÔÊ" BEAUX CHEVEUX
Je  possède formule scientique. «cuveraine, 

unique, contre : dem«n*e»i*on«. chute, pelli­
cule». cheveux cUirseme». grmt ou sec*, 
ele et activer repou**«, j  envoie 
et Franco ** mon livre precteux de ve­
n te  et de bienfait, très documente sur 
ce* afiectiont qui »ont exploitée» par 
trop de charlatans. "  A tte s ta t io n *  

a d m ir a b le s  **. — Cela ne vou» engage •  *"cme «près
*w  rS û iS Ê ife ." L

D ME*; FRAISü? R  M m i  rilAlid
J  e vous propose d ’étndier ma méthode de traitem ent par 

■ » É L E C T R I C I T É  <1*»> vous perm ettra de vous guérir 
iin/llédiat emeu( SI VOUS SOUFFREZ DE 

N eurasthén ie , Débilite e t F a ib le .se  nerveuse , V arioo- 
oèle, Perte» s é m in a l . . ,  Im pu issance , T ro u b les  des 
to ra tio  ne sexuelles, A sthénie générale , A rth ritism e , 
A rtèrioeclérose , G outte, R h u m atism e , So ia tique , P a ­
ra lysie , D yspepsie, C o n stipation , O a a trite , E n térite , 

Affeotlon du Foie,
Si votre organUme est épuisé et allaibii, si vous êtes nerveux, irrité, déprim é, 

écrivez-moi une simple carte postale et je vous enverrai
G R A T U I T E M E N T

une magnifique brochure avec illustrations et dessins valant 15 francs. 
Écrivez ce jour à mon adresse, INSTITUT MODERNE, M, Avens* Al«»sndr«-Btrtrend

Docteur S. H. Q RARD, b r u x e l l e s - f o r e s t ,
A ffranch issem ent p o u r (’É tra n g e r : L sttre s  1 fr. 50 — C artea  O fr . 90

RSRR

A R T l à L E S  D ' H Y G I E N E  E N  C A O U T C H O U C
S eu ls  le s  véritables P rése rva tifs  ** B L A C K  C A T  ” en  caoutchotic-soie s a n s  soudure . V É R IF IÉ S , 
C O N T R Ô L É S  e t G A R A N T IS  indéchirables 1 an , son t rép u té s  d a n s  le  m o n d e  en tier  d ep u is  d e s  années  

p o u r  leur S O L ID IT E  et. seu ls , i ls  vons a ssu ren t une S E C U R IT E  A B S O L U E  !

MARQUE

N* »00 « Ivelro »................... Soie blanche line. La da. IO.
N* lOOfo « Résorvolr Ivoire ». » » » I I .
N*I0I • V elouté» .............. '.Soie rose ext.-line. » 12.
N* 101 *» « R éservoir ve lou té  » » > » 1 3 .
N* 102 • Nsrtorol > ............... Soie brune surfine. » 14.
N* 102 to  « Ré*orvoir no tv ro l » » • » 15.
N* 103 «CrlstoWn» .......... So»e blonde super«. » 16.
N* 103 ta  « Réeorvofr «rWeWIn > » * » 17.
:N* 104 • Poluro *...................So»e peou enf.-superl. * 18.
>4-104li» «R éservoir po turo» » » > 1 9 .
N* IM « Latex >.....................Soie locfée invisible » 2 2 .
N* 106 «R enforcé*.............. lavable exlro » 20.
N* 106 < Soie choir > ...........lavable supérieur » 25 .
N* 106lu  « Sopersoictsolr *---- levoble extra-supér. > 40 .
N’ 107 « Ip e i s » ............ ........ tovabte d'usage » 4 5 .
N* 108 « Cro to é lle  ».............. Spécial, américaine » 30 .
N* W  « Rouérocfce » extra, 2 0 ,25 r 3 0 . sup. 4 0 * 5 0 , 60 . 
N'HO « Root oewérlenlw ». - Modèle très court » 6 .
NMII « Code «tien » ...........Mod. voriés supér. • 25 .
N* 112 «KckonHMofts».........Mod. variés extra» » 15.
N*II3 « A ssortim ent Rlock Cot» 23 mod. différents 50 . 
N* 120 «Le VériWor» appareil nickelé, extensible, indis- 

snsobte pour vérifier, sécher et rouler les préservatifs.. 9,

RECOMMANDÉ t le  N* 114 « lATËX'*, nouveau préservatif 
donnant toute sécurité malgré son extréme finesse, et le 
N° 106« SOIE CHAH», lavable,d’une solfoîté.incomporoblo.
CATALOGUE illustré en couleurs (20 pages de photos) de 
lous orticles intimes pour Dames et Messieurs ovec tous ren- 
seignements et prix, joint gratuitement A tou« nos envois. 
ENVOIS ropides, recommandés, en boîtes cachelées sans 
aucune marque extérieure qui puisse laisser soupçonner le 

contenu (DISCRETION ABSOIUE GAÜANTII
soupçonner »

ANlIEj.
ger ¡ 5 francsPÔkf t France et Colonies «• 2**francs j Etranger s 5 francs _ 

Contre remboursement (sauf étranger), port et frais » 3 frs. 
jB ien indiquer votre adresse très lisible et complète.)

PAIEMENTS: Nous déconseillons les envois en espèces et en 
timbres. Adressez mondots-poste, mondats-cortes, mondots* 

lettres, mondots-internotionaux ou chèques à la

MAISON P. B E L L A R  D. HYGIÈNE
55 , ru *  N .-D .-ds-L oroff» , 55 -  PARIS (0*)
Maison de confiance, k» plus ancienne, la plus connue. 
Magasins ouverts de 9 h. à 7 h. - Mbm «humr. «Inmc urtkk• : 
22, rue du Faubourg-Montmartre, PARIS-?* (G4* Boulevards)

Le Gérant t  J a c q u e s  B o u n o s a . 1742-7-35. —  R ig ie  I m p .  C r í t í í . —  C o b b k il.
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!m  maison du Loeh-en-G u idei, où s'est déroulé te (Time, avait été construite au bord ménte de rat. médite, son offensive. A dro ite , l ’arme du crime, une carabine qui s ’apparente beaucoup 
la falaise. M aison triste et battue des vents, qui (ut le théâtre de scènes affreuses. Au centre. avec (inc arme de guerre, et d'autres pièces à conviction. On sait que Miche! Henriot a été 
la Cour, Ai. Papin-iie.aufond est un président sévère et méticuleux, et M. Cenicon. avocat géru condamné à vingt ans de travaux forcés. (F. \*

Voici quelques saisissants' instantanés ftris au cours du procès M ichel Henriot. à Vannes, procès V w it vague l ’attitude hébétée, écoute te président des A ssises;  à dro ite  M m et Y/11, I) ( / u, 
qui a suscité dans la /'rance entière une émotion considérable. A gauche. M ichel Henriot. mère et sœur de la victime, arrivent au Patais de justice futur y  déposer (I- I* ¥*

Devant les Assises de la Seine a comparu Georgette Wittemer. 
Son am ant était volage elle acheta un revolver à crédit et 
abattit le malheureux. Cinq ans de réclusion. La fillette de 
la victime, âgée de six  ans. a déposé contre la meurtrière et 

s'est constituée partie civile. (K ap.)

M rs Stanley Garni fu t trouvée évanouie et blessée dans son 
appartement a (¡louccster Roud, à Londres. La malheureuse est 
morte sans avoir pu prononcer un mot. On interroge depuis 
plusieurs jours son m ari, a insi que sa fit le Voici M iss 
Garni à gauche à sa sortie de la Cour. {Alhapress >

r  ne Anglaise. M rsJo a n  Lue! (>tiuiess. que rPf présente notre, 
photo, est accusée fKir son mari a gauche d ’avoir perpètre 
un  adultère aifec le /ils de l'agha hha ii, le f »rince A tg hhan. 
C’est le prem ier épisode d 'un  procès que l ’Angleterre se f pro­

pose de suivre de près jusqu'à son terme. ( A lbapress. )


